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           Albruk Kansavril était un spatio endurci, qui n'avait jamais mis les pieds sur terre ; il était superstitieux et croyait que tout objet cosmique ayant dépassé l'orbite de Pluton 2 ne pouvait revenir que contaminé. Et ce fut justement un objet de cette sorte qu'on lui ordonna de garder, cette fameuse nuit de l'an 600 de Jupiter.
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CHAPITRE PREMIER

	Le contrôleur regarda sa montre. Déjà deux heures ! Dans moins de dix minutes, sa veille s’achèverait. A ce moment-là, à moins d’incident improbable, il quitterait la tour de contrôle, traverserait l’immense aire d’embarquement dont la surface cimentée s’étendait sur des kilomètres dans le désert mauve, avant de pénétrer sous le dôme urbain. Une fois chez lui, il prendrait un bain !

	La voix mécanique de l’ordinateur le tira subitement de cette rêverie domestique.

	— Des vaisseaux viennent de pénétrer la zone interdite, dit l’ordinateur. Veux-tu les voir ?

	— Montre, grogna le contrôleur.

	— Ce sont des vaisseaux de guerre, vitesse approximative mille kilomètres seconde.

	L’image apparut sur l’écran.

	— Ces vaisseaux sont munis de cônes de choc lasers de combat, précisa l’ordinateur.

	Le contrôleur émit un soupir de contrariété.

	— Leur direction ?

	— Pour le moment vers nous.

	— Saleté ! jura le contrôleur.

	Il se nommait Rob Jastrol. C’était un homme encore jeune mais aux yeux mangés de la tristesse de tous ceux qui ont fait un trop long séjour sur Ganymède, et il serait retourné sur une planète moins sinistre sans cette guerre qui menaçait à tout instant.

	A cause de cette menace de guerre, justement, le contrat de séjour du contrôleur avait été prolongé de plus de six mois sur Ganymède, et six mois étaient longs à passer sur cette fichue planète sans femme, sans distraction autre que l’exploration par fusée-sonde de l’extérieur du système solaire.

	A des milliards de kilomètres, une voix grogna :

	— Ici la Terre, appel à toutes les stations ! Appel à toutes les stations ! La guerre est désormais ouverte entre les Flottes Centrales et les pirates de Chong de Rawson. Ordre d’ouvrir le feu à vue.

	La voix de l’ordinateur de service personnel s’éleva, chaleureuse et amicale :

	— Ne te fais pas de souci, Rob, les vaisseaux ennemis sont encore à plus de huit jours de distance et rien ne prouve qu’ils persisteront à faire route vers ce trou pourri, comme tu l’appelles.

	— Peut-être, admit le contrôleur, mais ce n’est pas non plus demain que je reverrai la Terre, avec cette histoire, et je peux te le dire, Ord, j’en ai ma claque de ce bled. Ganymède me sort par les yeux et je ne peux plus voir cet horrible disque de Jupiter en peinture.

	Il laissa errer son regard sur l’image des vaisseaux assaillants. Ils étaient peints de couleurs de guerre, avec de larges bandes jaunes et noires sur fond rouge, tandis que le drapeau de Chong, orné d’un dragon or figurait sur la proue. Il aurait presque pu lire les minuscules chiffres de l’immatriculation au-dessus de l’ogive du sas, mais l’image était légèrement brouillée. Il manipulait les réglages lorsque la voix d’Ord s’éleva :

	— Une seconde, Rob, j’observe autre chose.

	Derrière l’image des vaisseaux, une tache lumineuse dansait sur l’écran.

	— Ce n’est ni une étoile ni une comète, dit Ord, et ça n’était pas là tout à l’heure.

	Rob vit les images se troubler puis Ord fit soudain le point :

	— Ma calculatrice a défini la trajectoire de l’objet. Il vient de l’extérieur du système solaire à la vitesse de 26 lumières, soit 7800000 kilomètres seconde, et ralentit rapidement. Si tout se passe comme prévu, il s’écrasera à deux kilomètres d’ici dans 26 secondes.

	Ce que disait l’ordinateur était tellement extraordinaire que le contrôleur n’y croyait pas. Il aurait aimé en parler à un collègue mais la pénurie d’effectifs était telle sur Ganymède que les tours de garde se prenaient toujours seul. D’ailleurs, le trafic était nul. Deux vaisseaux de ravitaillement par an et, parfois, très rarement, des touristes venus voir Jupiter. Ceci avant que la guerre ne menace, bien entendu.

	— L’objet est un vaisseau cosmique, dit l’ordinateur.

	Le contrôleur enclencha les télévoyeurs longue distance, des machines capables de détecter une mouche à un million de kilomètres. Toutes les lumières vacillèrent tandis que la centrale de secours démarrait pour fournir le complément d’énergie nécessaire au fonctionnement des gigantesques antennes.

	— Un jour, tout cela va claquer si la Terre ne se décide pas à fournir une centrale plus puissante, dit Ord.

	— Ce n’est pas pour demain, ricana Rob qui observait les variations hésitantes de la production d’énergie.

	Puis, peu à peu, en bas les turbines trouvèrent leur plein régime et les voyants devinrent calmes. Sur l’écran, la silhouette fuselée d’une machine cosmique se dessina.

	— Peux-tu agrandir encore l’image ? demanda Rob.

	— C’est possible, répondit Ord, à condition que le générateur d’énergie tienne le coup.

	En bas, le miaulement des turbines atteignit un diapason insoutenable.

	— Ce vaisseau navigue à une distance fabuleuse, dit Ord. Bien au-delà de Pluton, dans des régions que l’homme n’a jamais atteintes.

	— Mais il approche à une vitesse fantastique, répliqua Rob, les yeux fixés sur les instruments de mesure.

	— Il freine mais file encore 20 fois la vitesse de la lumière, déclara la voix calme d’Ord.

	— Pourtant l’engin que je vois sur l’écran ressemble plus à une vieille passoire pourrie qu’à n’importe quoi d’autre, répondit Rob d’un ton amusé. Peux-tu vérifier tes calculs, Ord ?

	— Cette machine ralentit, dit Ord. Elle vole maintenant à la vitesse de 13 lumières. Regarde-la voler.

	L’image apparut en plein écran en trois dimensions et en couleur. C’était un vaisseau d’origine terrestre mais très ancien à en juger par ses formes, et la peinture qui s’écaillait sur ses flancs luisait d’une vilaine couleur verdâtre dans la lumière vague du proche interspace. Agrandissant encore l’image, Rob vit les détails de la coque, un type d’engin qui datait d’au moins six cents années en arrière. Le nom du rafiot pouvait se lire en noir sur fond blanc usé :

	 

	GLA-1

	 

	— Peux-tu me chercher dans ta mémoire les caractéristiques de cette casserole, Ord ? demanda Rob.

	— Bien sûr, Rob, dit l’ordinateur ; dans trois secondes.

	Une lampe clignota. Recherche en cours puis la voix paisible d’Ord s’éleva de nouveau :

	— Réponse à ta question concernant un vaisseau ancien nommé GLA-1. Ce vaisseau a été en effet envoyé en exploration vers le système d’Andromède il y a 930 années. Les containers de survie hibernée permettaient à l’équipage de dormir pendant des années et la centrale d’énergie était calculée pour durer très longtemps. Ce vaisseau était muni de moteurs photoniques capables en théorie de lui imprimer une vitesse égale aux trois quarts de la vitesse de la lumière mais avec un temps d’accélération continue de six années et un temps de freinage égal.

	— C’était l’équivalent d’un navire de trois cents mètres tiré par un moteur de tondeuse à gazon, commenta Rob.

	— Tu as raison, dit Ord.

	— Et naturellement, ce vaisseau n’est jamais revenu.

	— Non, il n’y avait aucune raison pour qu’il revienne, Rob, il n’était pas fait pour affronter l’interspace tel que nous le connaissons aujourd’hui !

	— Alors explique-moi pourquoi cette vieille casserole peut approcher de nous à la vitesse de 13 lumières ? répliqua vivement Rob.

	— Je ne l’explique pas, dit Ord ; je constate seulement.

	Le vaisseau venait de pénétrer dans le système solaire et dépassait Pluton dont le sinistre disque obscur se dessina une fraction de seconde sur l’écran des télévoyeurs, puis il coupa l’orbite de Neptune et d’Uranus.

	— Je coupe les télévoyeurs, annonça Ord, ils ne sont plus nécessaires maintenant, nous pourrons suivre l’approche de l’objet sur le système ordinaire.

	Le miaulement suraigu des turbines s’apaisa et l’écran alvéolé cessa de scintiller. A présent, Rob pouvait suivre sur l’écran radar la trajectoire de l’incroyable bolide qui approchait de Saturne et faisait route droit sur Jupiter.

	— Il a beaucoup ralenti, dit Ord ; sa vitesse, à présent, n’est que d’un quart de lumière, soit 80000 kilomètres seconde environ.

	— Je pense, répliqua aigrement Rob, que tu es déréglé, Ord, tu m’envoies des images folles sur l’écran ; à moins que cela ne soit un effet de la guerre.

	— Veux-tu dire que ces images sont illusoires ? demanda Ord.

	— Fausses, en tout cas, affirma vivement Rob.

	— Eh bien tu vas avoir une surprise, dit Ord, car cette casserole comme tu l’appelles se dirige vers Ganymède… Droit vers notre base. Je puis même te préciser le moment de sa chute. Elle aura lieu dans 12 secondes.

	Le hurlement frénétique des sirènes d’alarme emplit la sinistre nuit de Ganymède. Du poing, le contrôleur venait d’enfoncer les touches de l’alerte générale. Naturellement, cela ne servirait à rien. L’unique vaisseau dont disposait Ganymède était en panne de moteurs depuis deux mois en attendant des pièces de rechange que la Terre ne se pressait pas d’envoyer, et les navettes de service n’étaient pas capables de dépasser l’orbite de Io.

	« Prévenir le patron », songea le contrôleur. Le commandant n’aimait pas être dérangé pour rien mais cette fois, cela valait la peine.

	— Vitesse 50000 kilomètres seconde. Impact dans 9 secondes.

	— Vérifie tes informations, cria le contrôleur ; un pareil coup de frein devrait tout faire exploser dans le système solaire.

	Il reprenait peu à peu son calme. Manifestement, l’ordinateur était détraqué. De pareilles informations étaient fausses. Il y avait bien sûr un vaisseau dans le ciel, mais il devait s’agir d’une épave. Ou, peut-être, de déserteurs ayant volé un vieux rafiot.

	— Vitesse 25 000 kilomètres seconde, impact dans 7 secondes… 12500, 5 secondes… 6200, 4… 3000, 3… 1500, 2…

	Effaré, le contrôleur regardait défiler les chiffres. Un coup de frein pareil détruisait complètement les lois supposées de la physique cosmique.

	— Cette casserole aurait dû exploser depuis longtemps, grommela-t-il, donc mon ordinateur est fou.

	Il regarda les voyants d’alarme.

	— Pas le temps de prévenir le patron.

	— 500, 1 seconde… 0, IMPACT !

	Une formidable explosion secoua le centre de contrôle. Rafales d’ondes balayant les écrans, installations fumantes, odeurs d’incendie. Commotionné, le contrôleur se retrouva nageant dans les bandes sons-images que déroulaient des bobines folles. Un haut-parleur répétait :

	— O, Impact… O, Impact… Contact perdu avec objet… Système de contrôle et télévoyeurs détruits par onde de choc…

	Le contrôleur leva les yeux vers les micros.

	— Répondez ! Comment ? Ce tas de ferraille volant a tout détruit à distance, tout détruit.

	Il se releva, le vertige et une nausée l’envahissaient. Il se cramponna pour vomir sur le pupitre où scintillaient les derniers voyants.

	— Alertez le patron, hoqueta-t-il.

	— Système de télécommunications détruit, alerte impossible.

	Il rampa vers la porte, une odeur âcre de court-circuit flottait dans l’air et il avançait comme un somnambule. Sonné ! Il l’était à coup sûr.

	— Ce n’est pas possible, répétait-il tout seul ; pas possible.

	En bas, c’était un cauchemar. L’impact des ondes de choc avait creusé la muraille du centre comme une perforatrice et la pâle lueur de Jupiter perçait au travers de l’orifice. Plus loin, deux véhicules de service gisaient, glisseurs en l’air comme deux grosses tortues stupides. Reprenant son souffle, le contrôleur se redressa et se dirigea vers une cabine téléphonique épargnée par le souffle. Péniblement, il forma un numéro et dut s’y reprendre à trois fois.

	— Allô ? dit-il, le centre vient d’être détruit… Par quoi ? Oh ! un vieux vaisseau fusée… Comment ? Oui, un vieux machin. 930 ans d’âge ?… Possible, oui… Immatriculé sur la planète Terre. D’où venait-il ?… De nulle part, véritablement de nulle part.

	Il raccrocha, porta la main à son crâne et posa un regard vide sur les plaines jaunes qui s’étendaient au-delà des dômes métalliques de la cité…

	
CHAPITRE II

	— Absurde, parfaitement absurde, grommela Le Dantec.

	Il raccrocha son combiné téléphonique d’un geste et pressa la touche d’intercom.

	— Faites armer deux modules terrestres et demandez au lieutenant Darcourt de se tenir prêt avec quelques hommes.

	Sans attendre la réponse, il effaça l’image de l’opérateur et bouclant en hâte son équipement, il se dirigea vers le tube anti-grav qui s’ouvrait à l’extrémité de sa chambre de repos.

	Le commandant Le Dantec était un homme calme, méticuleux et précis, qualités nécessaires pour tenir le coup parce que Base 12000, un dôme de métal posé sur le sol de lave verte, c’était l’enfer ou presque. Avec au-dehors la lumière des perpétuelles aurores jupitériennes. Ce spectacle qui enchantait les nouveaux arrivants et les touristes du temps de paix, mais qui rendait fou à la longue.

	C’était peut-être une crise de cette sorte qui avait frappé le contrôleur Rob Jastrol, songeait le commandant en dévalant à toute vitesse la piste brillante qui descendait en hélice vers les garages souterrains. Si c’était cela, il faudrait sans doute l’évacuer, le faire remplacer. Base 12000 ne disposait pas des moyens de traiter les cinglés de l’espace comme on les appelait à l’époque.

	— Alors, commandant ?

	Le lieutenant Darcourt l’attendait devant les modules de service, grosses boules orangées, zébrées de vert avec d’énormes coupoles de verre fumé pour protéger des radiations dévorantes de Jupiter.

	— Une affaire bizarre, Darcourt. J’ai été réveillé par un coup de téléphone. Le contrôleur, sans doute devenu cinglé. Impossible de savoir ce qui s’est passé, mais toutes les communications sont coupées avec l’astroport.

	— Encore un de ces fichus orages magnétiques, sans doute.

	— Le contrôleur n’était pas de cet avis. Il m’a affirmé qu’un vaisseau vieux de plus de 900 années s’était abattu près de la tour de contrôle et avait tout détruit en explosant.

	Devant les officiers, les modules sortaient de leurs alvéoles. Une douzaine d’hommes en combinaison antiradiante s’affairaient à y disposer un matériel complet de téléanalyse et de télémanipulation. Un homme approcha.

	— Un module d’exploration signale à l’horizon une grande lueur bleu métal. Toutes les communications sont brouillées par des radiations émises à partir du point de chute.

	Le Dantec hocha la tête.

	— Faites doubler les protections antirad, ordonna-t-il, munissez chaque homme d’un filtre et d’un détecteur, et vous ferez suivre la première vague d’exploration d’une seconde qui nous couvrira.

	Puis, se tournant vers Darcourt :

	— Vous ne trouvez pas cela bizarre qu’un vaisseau de type ancien fasse tant de dégâts en atterrissant ?

	— Que peut-on savoir d’une machine qui a erré dans le cosmos pendant tant d’années ?…

	— Erré dans le cosmos, répliqua Le Dantec interloqué. Mais ils n’étaient pas capables de voyager si loin, à cette époque, nous ne dépassons pas nous-mêmes l’orbite de Pluton.

	— Ils revenaient pourtant de là-bas, dit Darcourt ironique.

	— Les modules sont prêts, commandant, annonça un sergent, un gros type rougeaud qui devait abuser de la bière.

	L’écran d’intercom s’éclaira au poignet de Le Dantec.

	— Le contrôleur a dû être hospitalisé, il est violemment commotionné.

	— L’avez-vous interrogé ?

	— Il est incapable de répondre clairement, commandant.

	— L’ordinateur ?

	— Les circuits ont été détruits, les mémoires effacées.

	— Bon, dit Le Dantec, je crois que le mieux sera d’aller voir sur place.

	Il s’installa dans son module. La machine s’éleva irrésistiblement dans le tube transparent, dépassa la ville endormie sous son dôme et jaillit brusquement en plein vide spatial. Une aurore électrique intense éclairait l’ouest tandis que l’immense globe rougeâtre de Jupiter montait à l’horizon sud, encombrant un quart de l’horizon. Le Dantec coupa l’automate et s’empara des commandes manuelles. Il adorait piloter à la main. Perdant de l’altitude, Le Dantec lança son module au ras des cratères de lave verte. Maintenant, en dessous de lui, des débris de métal provenant des bâtiments endommagés par le choc jonchaient le sol.

	Le Dantec ralentit, vérifia sur son écran de conduite que Darcourt et le sergent le suivaient bien à bord de leurs modules respectifs et sans que rien ne prévienne, il entra dans le tourbillon magnétique créé par la chute de l’objet. Instantanément, les images disparurent de son écran. C’était comme si tout le système de télécommunications du module avait été brouillé. Des gerbes de parasites crépitaient dans ses écouteurs, rendant les paroles que prononçait Darcourt totalement inaudibles.

	A cet instant, Le Dantec se félicita vivement d’avoir opté pour le pilotage manuel, espérant que Darcourt et le sergent en avaient fait autant, et commença un tour rapide des lieux de l’accident. L’épave de l’antique vaisseau se dressait, monstrueuse mais étrangement intacte, dans un décor de cataclysme. Le choc avait ouvert une faille dont les lèvres étaient encore en fusion tandis qu’une mare de lave semi-liquide emplissait le cratère, rendant tout atterrissage dangereux. D’autre part, l’éventualité de l’explosion d’une réserve de carburant fossile n’était pas à exclure dans le cas d’un vaisseau datant de cette époque reculée.

	Il se tourna pour regarder s’il voyait Darcourt. Rien que la fumée jaune que perçait la lueur des roches fondantes avant de se disperser dans le vide. Une bouffée de chaleur âcre envahit l’habitacle du module après avoir franchi la protection des filtres. Le Dantec fit reculer son engin, appela Darcourt sans résultat et redressa sa machine. Tenant fermement les manettes du pilote manuel, le commandant vint frôler, tous phares allumés, la coque monstrueuse. Le vaisseau avait la forme d’une ogive ailée, plantée la pointe en avant. Toute la partie gauche avait éclaté sous le choc, mais la vieille peinture était restée intacte et les traces de rouille et de graisses datant de longs séjours sur d’improbables planètes demeuraient nettement visibles. Telle qu’elle était là, cette épave semblait n’avoir pas quitté un fond d’astroport depuis des générations.

	« Il faut que je voie cela d’un peu plus près », songea Le Dantec.

	Il assura ses prises magnétiques, vérifia le bon état de son pistolet laser dont le gros rubis brillait d’une lueur rouge dans la pénombre, baissa et verrouilla la visière de son casque et ouvrit la coupole. Avec précaution, il descendit. Le tout nouveau système antigrav, importé de la Terre, lui enlevait une bonne partie de son poids, rendant facile ses mouvements. Il se sentait mieux et la terreur qui l’avait envahi tout à l’heure à la pensée d’une explosion possible de l’épave se dissipait.

	Le GLA-1 mesurait plus d’une centaine de mètres de haut et s’était implanté comme une aiguille, un peu en biais, au centre d’un océan de roches encore fumantes. La chaleur qui se dégageait du site rendait pour l’instant toute approche de l’engin totalement impossible.

	Le Dantec en avait assez vu. Rengainant son pistolet laser, il regagna rapidement le module. Au-delà du cratère qui continuait à rougeoyer, il aperçut Darcourt. Il montra le cratère.

	— Jamais un vaisseau fragile n’aurait pu réussir un pareil atterrissage, cette machine est beaucoup plus puissante que son apparence ne le laisse supposer. Le cratère qu’elle a creusé, réfléchissez, Darcourt, n’importe quel vaisseau se serait désintégré en subissant un choc pareil.

	— Exact, commandant, et celui-ci est intact.

	— Il faudra faire prélever des échantillons du métal constituant la coque et les donner à analyser. Il faudra également étudier les roches du cratère. Voyez-vous, j’ai l’impression que ce vaisseau ne s’est pas posé seul. Il devait être protégé par une sorte de cône d’énergie, c’est ce cône qui a frappé Ganymède et c’est cette explosion qui a fait sauter l’astroport. Ensuite, ce vaisseau s’est posé doucement. Naturellement, ceux qui sont à l’intérieur auraient dû se montrer, mais ils ne le font pas.

	— Pourquoi, à votre avis ?

	— Peut-être sont-ils morts depuis des siècles, à moins que ce vaisseau ne soit vide, tout simplement.

	Il regarda Darcourt dont l’équipement métallisé reflétait le rougeoiement des roches.

	— Que savons-nous de l’espace profond ? Que savons-nous des dangers que peut recéler cette épave ? Rien et je trouve profondément anormal que cette machine se soit posée ici. Elle n’avait aucune raison de le faire. Elle venait de la Terre, elle aurait pu y retourner. Voyez-vous, Darcourt, ceux qui manipulent, peut-être, cette épave ont choisi Ganymède parce que nous y formons un petit groupe humain peu armé et très isolé. Nous pourrions être n’importe quoi, des sujets d’expérience, des victimes idéales. Il faut dans ces conditions demeurer très vigilants. C’est à la Terre de prendre cette affaire en charge, eux seuls disposent des spécialistes et du matériel nécessaires ; en attendant, vous ferez surveiller cette épave, jour et nuit, je ne tiens pas à ce que quelque chose en sorte.

	Il se tourna vers un homme de la sécurité qui arrivait dans son module vert pomme strié de bandes orangées.

	— Vous prendrez la première garde, sergent, et signalez tout mouvement suspect.

	— Je vais essayer, grogna l’homme, si toutefois il est possible de regarder une chose pareille.

	Il avait mis pied à terre et se dandinait devant Le Dantec.

	— Savez-vous, commandant, que rien ne peut entamer la coque de cette machine ? Ni le laser, ni le chalumeau haute température ; nous avons essayé avec l’équipe de sécurité pour dégager un véhicule.

	Il avança brutalement vers la base du vaisseau.

	— On ne peut même pas la toucher avec la main.

	
CHAPITRE III

	Le sergent se nommait Albruk Kansavril mais tout le monde l’appelait Albi, et de son origine terrienne, il ne gardait rien dans la mémoire ni dans le physique. Albi était un spatio aux membres courts, au corps ramassé pour vivre mieux sur ces planètes à faible gravité qui sont majoritaires dans le système solaire. Pour lui, la Terre, c’était loin. Né à bord du satellite de surveillance tactique pendant la guerre euro-amazonienne, 35 ans auparavant, il n’avait connu que l’espace et les dômes. Pourtant, rien ne lui déplaisait autant que Ganymède avec la présence perpétuelle de cet énorme disque jupitérien. Le sergent détestait la couleur lie-de-vin que sa lumière donnait au paysage de roches de ce qu’il nommait simplement « cette saloperie de petite planète ». En réalité, il ne supportait la vie que sous le dôme. Là, il pouvait nager et se détendre dans un cadre agréable, comme à bord d’un satellite géant. Et c’était cela qu’il aimait. Aussi, lorsqu’il entendit Le Dantec lui intimer l’ordre de prendre la garde, avait-il grommelé.

	— Cette épave pourrait bien se garder toute seule.

	— Je vous ferai relever dans quelques heures, avait répondu Le Dantec.

	Des heures trop longues au gré du sergent. Tapi sous l’habitacle de verre fumé de son module, il regardait Jupiter descendre lentement vers l’horizon. L’orange du Soleil s’était couchée à l’est et bientôt, ce serait la nuit ganymédienne, éclairée par les fantastiques aurores électriques et les disques blafards d’Io, d’Europe et de Callisto. Déjà l’épave prenait sous cet éclairage des allures fantomatiques. Le sergent n’aimait pas non plus cette épave. Il se méfiait des vieilles fusées : on les disait hantées par des forces cosmiques. Dans les bases de la ceinture, une tradition affirmait que tout morceau de métal ayant dépassé Pluton-la-Noire ne pouvait revenir que contaminé… Au-delà du système solaire, c’était l’horreur. En réalité, les sondes n’avaient jamais ramené que des films vides. La plus proche des étoiles était trop loin, bien trop loin, et toutes les histoires que l’on avait racontées à propos des vaisseaux dépassant la vitesse de la lumière étaient des blagues, rien que des blagues.

	Naturellement, il y avait autre chose là-bas. Mais autre chose d’horrible et surtout d’incompréhensible. Des êtres impalpables, et d’autres dotés de moyens de communication directs, mais pour les humains, la mort !

	Voilà à quoi songeait le sergent lorsque le disque géant de Jupiter s’effaça sous l’horizon. Une vague de vent souleva le sable qui crépita sur la vitre de protection et les premières aurores électriques balayèrent l’éther brouillant les images des écrans de contrôle. Le sergent frissonna. Il y avait maintenant cinq heures qu’il était de garde et la relève tardait. Une gerbe irisée d’une aurore électrique dansa un instant au sud pour revenir à l’ouest, faisant courir des ombres violettes sur le sol noir. Devant les yeux fatigués du sergent, l’épave semblait danser.

	— Cinq heures de garde, grommela-t-il, ça suffit.

	Il forma le numéro de la base. L’image de la standardiste se dessina sur l’écran, brouillée.

	— Passez-moi le central.

	Il avait du mal à fixer son attention tant l’intensité de l’orage électromagnétique le gênait. Sur l’écran, l’image de la standardiste se déformait pour se redresser encore et disparaître.

	— Le central, répéta le sergent.

	Un crachement lui répondit. C’était normal à cette heure-là, aucun procédé connu en matière de télécommunications n’était capable de vaincre les redoutables fantaisies de la magnétosphère jupitérienne et à l’intérieur du dôme, on en était revenu aux vieilles communications par câbles.

	— Saleté de planète, jura le sergent.

	— Allô, Albi ? entendit-il.

	— Qu’est-ce que vous attendez pour me relever ? gronda-t-il. Voilà des heures que je marine devant cette épave pourrie.

	Sur l’écran, une gerbe de particules colorées avait remplacé le visage de l’homme qui venait de prendre la communication et un sourd grondement montait du haut-parleur.

	— Allô ! hurla le sergent.

	Dehors, l’aurore électronique atteignait une intensité jamais vue, le disque blanchâtre de Io disparaissait, mangé par les fantasmagories lumineuses et le paysage apparaissait comme découpé sur un écran de lumière qui rendait encore plus sinistres les angles aigus des roches volcaniques.

	— Allô ! répéta le sergent.

	Devant ses yeux, les images de ses détecteurs dansaient et dehors le spectacle ne valait guère mieux.

	— Comme orage magnétique, il est salé, celui-là, grommela-t-il.

	Au travers de la vitre bombée, il observait un tourbillon de matière brillante qui se formait à quelques mètres de la base de l’épave. Et ce tourbillon se concentrait pour former une colonne de plus en plus dense.

	Albi avait déjà vu une semblable colonne mais c’était au cours d’un cauchemar affreux et dans son cauchemar, il y avait du vent, tandis que là, au pied de l’épave, c’était le vide de Ganymède qui régnait ! Il empoigna le micro.

	— Il se passe des choses pas ordinaires, ici. Il faudrait m’envoyer du renfort.

	Ce n’était pas une demande bien extraordinaire, entre Base 12000 et lui, il n’y avait qu’une dizaine de kilomètres de désert, quelques minutes suffiraient aux modules de défense pour arriver… A condition qu’ils entendent son appel, naturellement. Et ils devaient l’entendre car sur l’écran Albi voyait le visage du commandant Le Dantec.

	— Sergent Albi… Vous m’entendez ? J’appelle le sergent Albi…

	— Du renfort, insista Albi. Du renfort d’urgence !

	— Vous m’entendez ? répétait Le Dantec.

	— Bordel, jura Albi, je les reçois, mais ils n’entendent rien.

	La colonne, devant lui, s’était lentement ramassée sur elle-même pour former une boule d’énergie étincelante, la chose mesurait, sans doute, une centaine de mètres de haut, née à partir du tourbillon de particules, elle s’était transformée en un bloc d’une lumière d’apparence aussi brutalement dure que de l’acier trempé.

	— C’est une machine, dit le sergent, elle brille deux fois plus que Jupiter. Il y a des choses qui en sortent, non pas des êtres humains, pas des êtres vivants, ce sont des tourbillons de particules.

	Le sergent parlait dans son micro sans attendre de réponse sur l’écran. Il voyait toujours le commandant qui se démenait.

	— Mais qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? Ce n’est pas possible.

	— Vous savez bien que les radiocommunications sont mauvaises, disait Darcourt.

	— Mais pas la nuit, répliquait Le Dantec, jamais la nuit.

	— ILS N’ENTENDENT RIEN, grommela le sergent. Et ce serait pourtant le moment qu’ils m’entendent.

	« Sans compter qu’ils devraient voir ce qui se passe ici à l’œil nu, ajouta-t-il, cette machine fait plus de lumière à elle seule que le soleil et Jupiter réunis. »

	D’une main mal assurée, il déclencha la fermeture de la coupole de son module et pressa le contacteur. Rien !

	Cadrans à zéro, écrans éteints, le module comme mort. Et le sergent sentait ses terreurs redoubler. Ce que l’on racontait de pire à propos des épaves revenant des espaces interstellaires, se vérifiait. Celle-ci était réellement hantée par quelque chose de formidable.

	« Je suis fait », pensa-t-il.

	L’énorme masse qui stationnait sous ses yeux, n’était pas venue de nulle part, ni du cosmos ni de Jupiter pourtant bien proche et bien mystérieux avec ses flambées de gaz et ses océans de brumes lumineuses qu’aucun homme n’avait jamais réussi à approcher. Non, cette horreur devant lui, s’était formée à partir de l’épave, et les choses qui grouillaient à présent, n’étaient rien d’autre que des fantômes spatiaux.

	Devant la faillite de ses télécommunications, le sergent avait fini par brancher le magnétophone dans l’espoir, que, s’il venait à mourir, quelqu’un écouterait un jour son message. Mais, naturellement, le magnétophone ne fonctionnait plus, et le sergent Albruk sentit le froid de la nuit ganymédienne le saisir. Albi lâcha le micro pour empoigner la fermeture manuelle de la coupole de protection et ne trouva rien.

	« Cette saloperie a mangé la coupole du module », pensa-t-il.

	Il avait pressé les contacteurs du système d’alarme et ceux qui commandaient les fusées de détresse, mais recroquevillé tout contre le rebord de cuivre du tableau de bord, il comptait les secondes comme étant les plus mortelles qu’il ait jamais vécues de sa vie. Etant enfant, le sergent avait subi le naufrage du satellite de surveillance tactique à bord duquel il était né. Il avait flotté dans le cosmos, dans un œuf de survie pendant douze jours avant d’être récupéré par un croiseur. Ensuite il avait vécu sous les dômes de Pluton d’où le Soleil apparaissait gros comme une pièce de cinq centimes. Devenu adulte, il avait, comme beaucoup de spatios débutants, plongé dans l’enfer psychédélique de Vénus ; devenu vétéran, il avait connu les chaleurs mercuriennes où, à midi, à l’équateur, la roche fume au soleil et où les volcans, hauts comme des Everests, crachent des torrents de lave puissants comme le Yang Tsé Kiang en crue. Mais jamais, il n’avait vu un tel enfer de lumière vibrante.

	— Bon sang ! Commandant ! hurla-t-il dans son micro, qu’est-ce que vous attendez pour venir me sortir d’ici ?

	En vieux soldat, il avait branché les systèmes de caméras automatiques, espérant que les films permettraient plus tard de comprendre ce qui s’était passé. Brutalement, les piles du générateur atomique de poche cessèrent de produire. Il n’était plus question de filmer. Il abaissa la visière de son casque de protection. Heureusement il disposait encore de lunettes à verres réfléchissants spéciaux qui lui permettaient de supporter sans devenir aveugle l’infernale luminosité de l’environnement. A cet instant, le sergent eut la sensation d’être enfermé dans une énorme bulle d’énergie ; Ganymède avait disparu et le temps avait cessé de couler. Il ne distinguait plus les limites de la carrosserie de son module et n’entendait plus rien dans ses écouteurs. Puis tout bascula d’un coup.

	La silhouette du GLA-1 se dessina à nouveau en contre-jour sur le ciel étoilé que baignait la glaciale lueur de Callisto. Mais ce n’était plus l’épave brillante que le sergent avait devant les yeux, c’était tout au contraire, l’image d’un très vieux vaisseau, mangé de rouille, un vaisseau fini depuis des siècles et tout juste bon à pourrir dans un cimetière d’astronefs, mais la porte de ce vaisseau s’ouvrait lentement.

	Une voix aux accents rocailleux se fit entendre dans les écouteurs :

	— Ne craignez rien, j’ai réussi à couper les circuits d’énergie, tout ira bien maintenant.

	Glacé de surprise, Albi se tenait raide, debout devant le sas. Une faible lumière jaunâtre éclairait l’intérieur et l’on distinguait à présent la silhouette d’un homme en scaphandre qui se tenait près de l’ouverture. Albi porta la main à la crosse de son laser, puis se rendit compte de la stupidité de son geste.

	L’homme avait atteint la passerelle et en descendait.

	
CHAPITRE IV

	L’être qui se tenait debout devant le sergent était encore recouvert de cristaux de glace d’azote qui fondaient en fumant. Et au travers de la visière du casque, Albi distinguait le visage. C’était un visage blanc comme s’il avait été de porcelaine, un visage d’homme sans âge. Il avait les yeux verts, le front haut et de longs cheveux noirs qui lui donnaient une allure démodée. Ses bras étaient allongés le long de son corps vêtu d’une combinaison brillante. « Commandant RON DORWIN » put lire Albi dès que le fin brouillard d’azote se fut dispersé. « Commandant du vaisseau stellaire GLA-1, opération premier vol humain vers les étoiles. » Il posait sur Albi un regard las, chargé d’une immense fatigue.

	— Vous êtes humain, j’ai donc enfin réussi, dit-il.

	Sur sa combinaison, un clignotant s’alluma, jaune citron, entre une centaine d’autres voyants. Albi n’avait jamais vu de système aussi compliqué et ancien. Un appareil aussi désuet ne devait pas à ses yeux avoir une efficacité bien grande et il fallait que Dorwin survive. Qu’il puisse communiquer, expliquer le pourquoi et le comment… Or l’homme venait de perdre connaissance dans les bras du sergent.

	Affolé de la responsabilité immense qui pesait désormais sur ses épaules, il commença à appeler :

	— Ici Albi qui appelle Base 12000, vous m’entendez ?

	Pas de réponse. Derrière lui, dans le ciel, le large disque de Jupiter s’élevait largement au-dessus de l’horizon, masquant les disques laiteux d’Europe et Io. Dans quelques minutes, le rayonnement néfaste de la gigantesque planète rouge pénétrerait le corps des humains et détruirait sans doute à jamais le fragile Dorwin. Rassemblant ses forces, Albi le souleva. L’appareillage de la combinaison de survie rendait l’ensemble affreusement lourd et le sergent peinait. Soufflant comme un ours des Carpates, il traîna son protégé jusqu’au sommet de la passerelle. En cet endroit, le fragile étranger serait abrité par l’ogive métallique du sas et, en attendant que les secours arrivent, il pourrait respirer l’air de son propre vaisseau.

	Après avoir allongé le corps, fermé le sas et ouvert le scaphandre, Albi l’appuya contre la paroi. Les systèmes de ventilation étaient stoppés et l’atmosphère interne devenait franchement mauvaise. Albruk tira l’oxygénateur de sa gaine, et appliqua le masque sur le visage de Dorwin. Celui-ci, lentement, revint à la conscience, mais il semblait inquiet.

	— Pourquoi suis-je dans ce couloir, sergent ?

	— Vous avez eu une faiblesse passagère, dit Albi.

	L’homme porta ses mains au thorax comme pour aider ses muscles. Sa respiration devint rauque. Un second voyant s’éclaira sur sa combinaison. « Fonctions respiratoires menacées, fonctions cardiaques menacées, aide automatique démarrée. »

	— De l’air, demanda l’homme.

	Calmement, Albi appliqua son propre respirateur sur le visage de Dorwin et observa avec satisfaction le retour des couleurs aux pommettes. Le sergent avait peine à croire que cet homme en face de lui était bien Ron Dorwin de la première expédition vers les étoiles ! Si ce qu’il avait entendu dire à son propos était exact, le commandant de bord, Ron Dorwin, était âgé, car il avait quitté la Terre accompagné d’un équipage de plusieurs dizaines d’hommes plus de 900 années terrestres auparavant !

	— Êtes-vous seul à bord ? demanda-t-il.

	— Oui, dit Ron, je suis revenu seul mais c’était très important pour l’humanité. Il fallait que je revienne.

	Il frissonna et posa sur Albi un regard inquiétant et profond.

	— Il faut m’excuser, mais le temps s’est écoulé pour moi d’une façon fort étrange et votre aspect ne m’est guère familier. Vos vêtements, votre allure. Etes-vous européen ?

	— Je suis un spatio, précisa Albi. L’Europe n’existe plus comme entité politique depuis déjà plus de 400 années.

	— 400 années ! Mais, sergent, en quelle année sommes-nous ?

	— 3430. Il y a 930 années que vous avez quitté la Terre.

	— 930 années ! répéta Dorwin. C’est bien cela. Voilà le temps que m’a coûté ce glissement dans l’autre univers. Lorsque vous partirez, sergent, il faudra être prudent, très prudent.

	Il ferma les yeux, chercha sa respiration. De le voir dans cet état de faiblesse inquiétait grandement Albi, surtout que de nouveaux clignotants s’allumaient sur sa combinaison. « Métabolisme général déréglé, assistance automatique impossible. INTERVENIR. INTERVENIR. » Il regarda le voyant de son respirateur. Les réserves d’oxygène seraient suffisantes pour un seul homme mais tout juste, à condition de ne pas faire d’effort et il ne semblait pas que la combinaison de réveil de Ron Dorwin soit pourvue d’un semblable réservoir.

	— Nous devons être prudents, je n’ai plus beaucoup d’air de réserve, les systèmes de conditionnement de votre vaisseau sont déréglés et nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes.

	Il secoua l’épaule de Ron qui ne semblait pas entendre.

	— Vous m’entendez, commandant Ron ? Je n’ai presque plus d’air… Il faut rester calme. Economiser… Vous m’écoutez !

	Mais Dorwin n’écoutait pas.

	— Ganymède, dit-il, c’est bien près de Jupiter, n’est-ce pas ?

	— Exact !

	— Alors quelque chose a dû se dérégler dans mon programme. Appartenez-vous à la plus lointaine des bases terriennes ?

	— La base de Pluton est plus éloignée, expliqua Albi. Mais elle est inoccupée la plupart du temps.

	— C’est donc cela. J’ai dû brancher ma ligne de force sur la plus lointaine des bases humaines habitées.

	Il haletait, son teint devenait livide tandis que tous les voyants de son extraordinaire combinaison de survie clignotaient. Un voyant s’alluma : « Espérance de vie : cinq minutes. » Puis un second : « Passer ce corps en chambre de reconditionnement, URGENT. URGENT. »

	— Il faudrait vous soigner, dit Albi. Où est la chambre de reconditionnement ?

	— Ce sera inutile, sergent, répliqua Ron. Je suis usé par des années de sommeils et d’éveils. J’ai vu deux univers.

	Il chancela, son teint devint livide comme au moment où il s’était éveillé. Sa tête bascula et Albi dut le retenir. Il lui tendit son respirateur, écouta siffler sa respiration et le vit, avec soulagement revenir à la conscience. Il empoigna son transmetteur.

	— Ici sergent Albi, urgent, appelle Base 12000, appelle Base 12000.

	Une réponse inaudible crépita dans ses écouteurs.

	— Toujours cette saloperie magnétique !

	Dorwin le regardait faire puis tendit le bras.

	— Si c’est pour moi que vous vous faites du souci, sergent, ce sera inutile, je sens qu’il ne me reste que quelques minutes à vivre. Écoutez-moi, l’essentiel est que j’ai ramené ce vaisseau dans le système solaire.

	Il se redressa, livide, les yeux fixes.

	Albi reprit son micro et recommença ses appels. Soudain, alors qu’il désespérait, une réponse jaillit.

	— Base 12000, je vous reçois 5 sur 5, parlez.

	— J’ai trouvé le commandant du GLA-1, dit Albi.

	— Vivant ?

	— Pas pour longtemps, faites vite.

	— Bien compris, mais je vous signale qu’une brigade est déjà en route.

	Albi posa son micro, leva les yeux… sursauta !

	— Manquait plus que ça !

	Dorwin, le visage blanc, livide, se releva et s’appuya contre le vantail de fermeture du sas dont l’acier bleui reflétait l’image de l’inquiétante silhouette du vaisseau nouveau venu.

	— Qu’est-ce donc, sergent ? Ces gens qui arrivent ne sont-ils pas ceux que vous attendiez ?

	— Non, c’est l’ennemi. Nous ne l’attendions pas si tôt.

	Il désigna la forme ovoïde qui glissait en silence dans le ciel nocturne.

	Dorwin leva la tête, observa un instant le fuseau noir zébré de larges bandes jaunes où s’ouvraient les dangereuses trappes des cônes de choc.

	— Voulez-vous dire, sergent, que les humains se font la guerre entre eux ? Ce vaisseau est-il piloté par des humains ?

	— Il l’est, affirma Albi.

	— Et vous craignez ces gens à ce point ?

	— L’arrivée de ce vaisseau signifie la mort de Base 12000 et la nôtre, dit Albi.

	— Quelle tristesse, soupira Dorwin, et quelle surprise pour moi. Lorsque j’ai quitté la Terre, autrefois, la guerre était une notion historique oubliée.

	— Elle l’a été longtemps, expliqua Albi, mais peu à peu les choses ont évolué. L’échec de la conquête des étoiles a déterminé une régression des mentalités. Incapables de quitter leur système solaire, les humains sont retournés à leurs vieilles querelles. Chong est un pirate, un guerrier doublé d’un maître de la technologie.

	— Mais tout cela est stupide, répliqua vivement Dorwin dont le visage avait retrouvé un semblant de couleur. Pensez que j’ai réussi ma mission ! L’homme a conquis les étoiles.

	Albi observa un instant l’ombre ennemie.

	— Dommage, grommela-t-il.

	Il montra le vaisseau Chong qui manœuvrait pour se poser non loin de l’épave.

	— Et si ceux-là apprennent vos secrets, l’humanité n’en profitera guère !

	Le visage creusé par l’épuisement, Dorwin chercha son souffle.

	— Ils n’apprendront rien, je dispose des moyens de les effacer de ma route, haleta-t-il. Montez dans la salle des machines, sergent, trouvez le levier marqué « Champ de Force ». Abaissez-le sans crainte, vous verrez, il n’y a pas moyen de se tromper. Mais attention…

	Dorwin haleta…

	— Il faudrait éviter que vos ennemis… ne soient… transférés…

	Dorwin chercha longuement son souffle…

	— … Sur Olvire… et pour cela… il… il faudrait…

	— Il faudrait quoi ? questionna anxieusement Albi.

	Interrogation inutile ! Ron Dorwin venait de retomber brutalement au sol. Incrédule, Albi le regarda se dissoudre en poussière. Déjà le visage de l’homme dans son scaphandre n’apparaissait plus que comme une structure vague.

	
CHAPITRE V

	— Je crois, dit Le Dantec, que le plus sage sera de faire isoler militairement cette épave en attendant l’arrivée de la mission scientifique terrienne.

	— L’ennui, répliqua Darcourt, c’est que cette mission n’arrivera pas.

	Sur l’écran, il fit apparaître le texte du télex : « Impossible de vous envoyer mission scientifique ou militaire en ce moment en raison des événements. »

	Le Dantec acheva de boucler sa ceinture, entra dans le tunnel antigrav qui conduisait aux centres électroniques de contrôle. Aux côtés de Darcourt, il flotta entre les bananiers, les euphorbes et les bougainvilliers dont l’odeur puissante emplissait la coupole, puis il se laissa glisser sur la voie rapide.

	— Et l’épave ? demanda-t-il.

	— Nous avons perdu le contact toute la nuit, avoua Darcourt.

	— Pourtant, les orages magnétiques de Jupiter n’ont jamais cette violence en cette saison.

	— D’habitude, non, répondit Darcourt, mais celui-là dépassait en puissance tout ce que nous avions pu prévoir. L’équipe de relève que j’avais envoyée s’est perdue en chemin. Les hommes sont revenus ce matin, épuisés. Jupiter est un astre bien capricieux, commandant.

	— Quand je pense, dit Le Dantec, que nos anciens ont toujours cru que Jupiter était une planète alors qu’elle n’est qu’une étoile ratée.

	— Qui pourrait s’allumer un jour, commandant !

	— Nous ne serons pas là pour voir ça, dit Le Dantec.

	Ils arrivaient. Sans remarquer le salut du garde, le commandant s’élança vers la salle de contrôle. Une vingtaine de techniciens étaient assis devant les écrans. Pâles, pas rasés. On devinait la nuit agitée au nombre de gobelets en carton, aux emballages de sandwichs vides qui débordaient des broyeurs pleins jusqu’à la gueule.

	— Alors ? demanda Le Dantec.

	La grande salle comportait douze écrans reliés chacun à un canal d’observation spécial, plus de cinquante canaux d’écoute fonctionnaient en permanence, guettant la moindre émission d’où qu’elle vienne. En dessus des dômes, les gigantesques antennes tournaient inlassablement.

	— Une nuit atroce, répliqua l’un des techniciens, un grand type maigre, pâle, aux yeux cernés. Des émissions perturbées, des images brouillées et par-dessus tout cela, le champ d’énergie de cette maudite épave cosmique, sans compter les nouvelles de la Terre.

	— La Terre ?

	— Une bataille a eu lieu entre la flotte Chong et les unités terriennes. La Terre a été battue. Des vaisseaux ennemis foncent vers nous. Une unité de pointe a été signalée toute proche.

	Le Dantec sursauta.

	— Êtes-vous sûr de cette information ?

	— Nous avons capté leurs émissions. Le centre d’écoute prétend même qu’un vaisseau chong se serait posé sur Callisto pour s’y ravitailler au dépomatique.

	— Cela ne prouve rien, dit Darcourt, des vaisseaux se ravitaillent souvent dans les cuves de Callisto.

	— Elles dépendent de nous, ne l’oubliez pas, Darcourt, dit vivement Le Dantec.

	— Vous voulez dire que ceux-là se sont ravitaillés de force ?

	— Exactement.

	— Alors ?

	— S’il s’agit d’une grosse unité de guerre, elle peut être ici d’un instant à l’autre. Nous sommes sans défense. Nous passerons sous contrôle ennemi. La conquête de nos réserves de carburant ouvrira à Chong la route de Saturne et de Pluton. C’est un devoir pour nous de lui barrer la route.

	— Notre seule arme opérationnelle est le laser longue portée, dit Le Dantec. J’ai demandé aux techniciens de chauffer les turbines nucléaires. Il va nous falloir toute l’énergie dont nous disposons pour lancer, disons cinq éclairs et deux ondes de choc au moment où les pirates se poseront. Parce que, naturellement, s’il s’agit d’un gros vaisseau, il se moquera éperdument de notre mini-artillerie.

	Le Dantec marchait nerveusement de long en large puis se dirigea vers la machine distributrice de café et attendit que le liquide brûlant ait achevé de se déverser dans le gobelet de carton. La pesanteur moindre de Ganymède rendait cette opération délicate et le commandant dut attendre que les dernières gouttes aient achevé de glisser le long du tube de guidage transparent avant de se retourner.

	— Chong veut la maîtrise du système solaire, répliqua-t-il, et il est prêt à essayer tous les moyens.

	Le téléscripteur crépita. « Secret. Secret. Secret. »

	Le texte s’inscrivit sur l’écran codé. D’un geste brusque, Le Dantec déclencha le traducteur automatique. Dans la salle, tous les yeux se braquèrent vers l’écran de lecture. Un message du télétype rouge était un événement rarissime :

	SECRET.

	LE GOUVERNEMENT DE LA TERRE A BASE 12000.

	PAR SUITE DE LA DÉFAITE TERRIENNE AUTOUR DE MARS, LE GOUVERNEMENT DE LA TERRE A ÉTÉ CONTRAINT D’ABANDONNER A L’ENNEMI LA ZONE DE JUPITER, CALLISTO, EUROPE ET GANYMÈDE COMPRISES.

	VOS ORDRES SONT LES SUIVANTS :

	DÉTRUIRE TOUTES LES INSTALLATIONS DE LA BASE, FAIRE SAUTER LES CENTRALES NUCLÉAIRES MÊME CELLES ASSURANT VOTRE ALIMENTATION PERSONNELLE EN ÉNERGIE. DÉTRUIRE ÉGALEMENT LE VAISSEAU FANTÔME QUI S’EST POSÉ CHEZ VOUS. UTILISER POUR CE FAIRE VOTRE CÔNE DE CHOC ET VOTRE LASER LG. L’ENNEMI DOIT TROUVER DEVANT LUI UN DÉSERT. A CETTE CONDITION, LA TERRE VAINCRA.

	COURAGE.

	Un silence massif s’installa dans la salle. Tous les visages étaient tournés vers Le Dantec. Puis la voix de Darcourt s’éleva.

	— Faire sauter la base et détruire l’épave venue d’ailleurs ? Vous n’allez pas accepter ces ordres imbéciles, commandant !

	— Le moyen de faire autrement ? répliqua Le Dantec.

	Il alla à la machine automatique, se servit un nouveau café.

	— Les vaisseaux de Chong sont très proches. L’observatoire les a repérés. Nous avions dû nous tromper lors de nos dernières estimations, ils ne sont plus qu’à quelques minutes d’ici. Selon mes informations, la base de Callisto est tombée et les chongs auraient également débarqué des troupes sur Io.

	Dans le couloir, le bruit métallique des pas d’un garde retentit. L’homme arrivait en courant, porteur d’un nouveau message.

	— La tour signale un vaisseau en orbite. Ils ont envoyé ce message.

	Le Dantec enleva le papier au vol.

	« RENDEZ LA BASE INTACTE, IL NE VOUS SERA FAIT AUCUN MAL. AU CAS OU VOUS TENTERIEZ DE SABOTER LES INSTALLATIONS, VOUS SERIEZ TOUS PASSÉS PAR LES ARMES », lut-il.

	— Et maintenant ? dit Darcourt, la voix blanche.

	Un instant de silence mortel s’écoula.

	— Il nous reste juste le temps de tout détruire, dit Le Dantec. Je vais donner l’ordre aux hommes de se rassembler dans le bloc de survie. Ensuite, nous ferons sauter la centrale nucléaire et les dômes. Le GLA-1 sera détruit d’un coup de laser LG et si cela ne suffit pas, nous emploierons une petite bombe C. Il en reste trois en stock.

	— Ensuite ?

	— Les hommes de Chong n’auront plus qu’à nous cueillir et nous passer par les armes, dit Darcourt avec rage.

	— Notre devoir est d’obéir, lieutenant. La force de Chong réside dans le pillage. Il leur faut du ravitaillement de combustible pour poursuivre leur œuvre de mort. Les ordres de la Terre sont sensés, parfaitement sensés.

	Le commandant pianotait nerveusement sur les touches de cristal noir qui commandaient les télévoyeurs.

	— Quelle pitié pouvons-nous attendre de Chong ? demanda un technicien.

	— Aucune, affirma Le Dantec.

	Il consulta sa montre. Dehors, le disque de Jupiter devait plonger sous l’horizon.

	— Les communications radio sont possibles en ce moment. L’orage magnétique n’est pas encore commencé. Donnez l’ordre aux hommes de se rassembler, dit-il. Qu’ils se munissent de leurs scaphandres spatiaux et de tout leur équipement de combat. Faites sonner l’alerte et branchez les lignes de force, armez le laser LG. Et maintenant, lieutenant, il nous reste à faire sauter la base. Le dôme sera réduit en cendre.

	Il observa sur l’écran la ruée de ses hommes. Ils avaient envahi le parking des modules et se ruaient sur les petites machines.

	— Vous disposez de dix minutes pour rejoindre le bloc, cria Le Dantec, abandonnez vos affaires personnelles. N’emmenez que les équipements de combat.

	— Ici la tour de contrôle, dit un haut-parleur. Le vaisseau ennemi vient d’entrer dans la zone de protection rapprochée. Quels sont les ordres ?

	— Abandonnez la garde, ordonna Le Dantec et rejoignez en vitesse les casemates blindées, nous allons faire sauter la centrale.

	D’un coup, le lugubre miaulement des sirènes d’alarme emplit le silence. Le bruit des bottes aux semelles d’acier des hommes résonna sur les parois blindées.

	« Ordre à tous de se rendre dans les casemates profondes, munissez-vous de vos scaphandres spatiaux, de réserves d’air, fermez vos visières antiradiation et verrouillez soigneusement les cloisons étanches. » C’étaient les haut-parleurs automatiques du programme de détresse qui disaient cette phrase préparée à l’avance par des gens qui l’avaient enregistrée dans un calme studio, mais l’entendre ainsi dans l’atmosphère de drame où luisaient les écrans et les rubis rutilants des lasers de combat glaçait le sang.

	— Qu’est-ce que vous attendez ! hurla Le Dantec à l’adresse de deux hommes qui semblaient hésiter. Vous n’avez pas le choix, la centrale nucléaire va sauter !

	Puis, se tournant vers Darcourt :

	— Où est l’ennemi ?

	— Voyez vous-même, dit le lieutenant.

	Sur l’écran il montra la silhouette sombre du vaisseau chong qui glissait traîtreusement derrière le dôme. Il avait dû s’approcher de Ganymède en s’abritant derrière la ceinture de radiations émises par Jupiter. Et n’était plus qu’à quelques mètres du sol.

	— Il nous a eus, jura Le Dantec.

	Mais sa voix fut couverte par un cri du dernier technicien.

	— Commandant, je reçois le sergent Albi 5 sur 5.

	Fiévreusement, il manipulait les boutons de réglage.

	— Il nous conseille de ne pas nous en faire, il dit qu’il va…

	— Nom d’un chien, le contact est coupé ! constata Darcourt en regardant l’écran devenu terne.

	— Albi a dû pénétrer dans l’épave, expliqua placidement le technicien, et son émetteur personnel n’est pas assez puissant pour transmettre au travers de l’acier de la coque.

	Calmement, il mit au point l’image transmise par les télévoyeurs rapprochés. L’énorme vaisseau chong descendait droit sur l’astroport. Dans quelques minutes, les commandos débarqueraient.

	— Et maintenant, écoutez-moi bien, dit Le Dantec au technicien. Je vous donne l’ordre de vous rendre avec les autres dans les casemates, et vous aussi, lieutenant Darcourt.

	— Et vous, commandant ?

	— Il m’appartient de retirer les barres de sécurité de la centrale moi-même, dit Le Dantec. Je me mettrai à l’abri ensuite.

	Sur les écrans brillait l’image puissante, jaune et noire, du croiseur ennemi ; il survolait, à basse altitude, les dômes.

	— Du nouveau ! cria le technicien. Regardez, commandant ! Du côté de l’épave !

	Une sphère de lumière se formait autour de la vieille carcasse qui brillait plus que Jupiter dans le midi jovien, puis une flèche lumineuse se décrocha et atteignit le vaisseau chong de plein fouet. Celui-ci disparut, pas d’un coup, mais bien plutôt sembla se désagréger, point par point comme une mauvaise image télé. La lueur s’effaça d’un coup. Sur l’astroport, il ne restait rien que l’obscurité verdâtre de la nuit de Ganymède.

	— Ce n’est plus la peine de faire sauter la centrale à présent, dit Darcourt.

	Il alla vers la machine automatique et se servit un café brûlant.

	
CHAPITRE VI

	— Où est donc passé ce chong ? demanda Le Dantec, la main encore posée sur la télécommande qui contrôlait les centrales nucléaires.

	— Englouti, plus de trace nulle part, précisa le technicien.

	Le Dantec se tourna à demi pour jeter un coup d’œil au système d’écrans compliqués qui s’étageaient jusqu’au plafond. Dix hommes se tenaient dans l’ombre, silhouettes sombres engoncées dans les équipements de combat, visières opaques. Tous portaient le pistolet laser à la main et le rubis qui rougeoyait indiquait que les armes étaient prêtes à tirer.

	— La flotte ennemie fait demi-tour, annonça un contrôleur. Puis, quelques secondes plus tard :

	— Message de la flotte ennemie capté. Ils disent que nous possédons une arme secrète.

	Le contrôleur cria :

	— Ils s’en vont ! Ils s’en vont !

	— Au moment où le vaisseau chong a disparu, expliqua un technicien qui accompagnait l’équipe, le GLA-1 était englobé d’une sphère d’énergie qui l’isolait pratiquement du reste de la planète. Nos systèmes d’analyse n’ont pas pu déterminer la nature exacte de ce flux. Peut-être serait-il intéressant de démonter les machines et les systèmes électroniques de cette épave.

	Le Dantec le regarda sans mot dire, puis se penchant vers Darcourt :

	— Les hommes sont heureux, murmura-t-il, mais cette affaire m’inquiète énormément. Je ne comprends pas du tout où est passé ce vaisseau ennemi.

	— Très inquiétant, en effet, répondit Darcourt, sur le même ton.

	Le Dantec le prit par le bras et le tira un peu à l’écart.

	— Nous sommes sans nouvelles d’Albi, commandant. Une patrouille envoyée sur les lieux vient de me faire savoir que le sergent avait quitté son poste pour pénétrer dans le GLA-1 et depuis il ne répond plus.

	Le Dantec pâlit.

	— Vous êtes sûr de votre information ?

	— Aussi sûr que d’avoir vu disparaître le vaisseau chong, mangé par une sphère d’énergie, répliqua Darcourt.

	— C’est bon, nous allons y aller, dit Le Dantec.

	Il se tourna vers les hommes en tenue de combat.

	— Venez, dit-il.

	Ils volèrent en silence dans la clarté rude de la plaine rocheuse et les modules éparpillés se posèrent en cercle à bonne distance de l’épave.

	— Que les hommes armés se tiennent prêts, dit Le Dantec, mais nous ne prendrons que deux techniciens avec nous.

	Puis à l’oreille de Darcourt :

	— Je n’ai pas du tout confiance, et en cas de pépin, il faudra limiter les dégâts.

	Sur les ondes, les messages affluaient. L’incroyable nouvelle de la disparition totale d’un grand vaisseau de guerre spatiale courait jusqu’aux confins du système solaire et déjà les états-majors réagissaient en donnant des ordres parfois contradictoires.

	— La Terre s’affole, dit Darcourt.

	— Il y a de quoi, admit Le Dantec. Eux au moins savent que nous ne disposons d’aucune arme secrète, alors ils doivent se poser des tas de questions.

	— Sûr, dit Darcourt.

	Les hommes en armes achevaient de se déployer dans la plaine et déjà Le Dantec franchissait le sas du GLA-1.

	Un des hommes de la première patrouille l’attendait là, visière baissée, laser au poing.

	— Albi n’est nulle part, dit-il.

	Marchant devant Le Dantec, il le conduisit jusqu’à une petite pièce où trônait un portrait de Ron Dorwin avec des yeux brillants et vifs comme si malgré les 900 années écoulées depuis que jeune officier, il avait quitté le système solaire, il était encore capable de s’amuser de l’étonnement des visiteurs de son vieux vaisseau.

	 

	Le Dantec mêla longuement son regard à celui de cette effigie, espérant vaguement une réponse, puis il se dirigea vers le fond de la pièce. En cet endroit, un trou sombre ouvert dans les parois métalliques débouchait sur un tube brillant, analogue à ceux du translide de la base. Solution de communication intérieure étonnante pour un vaisseau dont les constructeurs avaient ignoré les principes de l’antigravité locale. Derrière ce tube une pièce bourrée de pupitres de commandes avec une multiplicité d’écrans plus petits et d’émetteurs réglés sur des longueurs d’ondes inconnues. Plus loin, une succession d’isospaces pour sommeil sous azote où de longs containers analogues à des cercueils métalliques baignaient dans un liquide visqueux et verdâtre.

	— C’est ici dans cette pièce que nous perdons définitivement la trace du sergent Albi, dit l’homme de la patrouille.

	— Exact, confirma un technicien qui manipulait un détecteur biologique. Il est venu ici comme les traces de ses ondes mentales le prouvent entre ces grilles métalliques.

	— Il n’en est pas reparti ?

	— Non, dit le technicien, nos appareils sont assez fiables pour nous permettre de l’affirmer.

	— Mais, s’étonna Le Dantec, il ne peut pas avoir plongé dans le néant ?

	— Nous ne pouvons rien dire de plus, s’excusa le technicien.

	Il avait un air désolé et balançait d’un geste maladroit son détecteur.

	Le Dantec posa son regard sur les lieux obscurs qu’éclairaient de rares lumignons émettant une parcimonieuse lueur bleue.

	— Et le reste de l’épave ? demanda-t-il.

	— Désert, dit Darcourt.

	— Vous avez vérifié ?

	— Partout.

	— Les isospaces de sommeil profond ?

	— Ils flottent dans un liquide huileux antiradiation. Un bel aquarium, dit Darcourt.

	— Vides ?

	— Absolument.

	— Et cela ? demanda encore Le Dantec.

	Il montrait un pupitre, celui devant lequel était justement venu Albi pour y disparaître sans laisser de trace. Une brève mention en anglais archaïque mentionnait : « Système de codage moléculaire. Transmission images. »

	— Là réside tout le mystère en effet, admit Darcourt. Les vaisseaux de cette époque ne comportaient aucun système de transmission d’images par code moléculaire.

	— Nous ne comprenons même pas ce que cela signifie sur le plan technique, dit l’opérateur. Mais évidemment, il y aurait un moyen de comprendre.

	— Lequel ?

	— Expérimenter.

	— C’est sans doute ce qu’a fait sans le vouloir le sergent Albi, dit Le Dantec ; et il a disparu.

	Il regardait le système compliqué de grilles brillantes qui cerclaient le pupitre, ce système ne rappelait rien de connu et Le Dantec se demanda si les humains de cette époque n’avaient pas dissimulé un secret qui aurait pu se perdre avec le temps, mais il n’exprima pas sa pensée. La disparition du sergent Albi l’irritait et le déprimait profondément. Il se sentait coupable de négligence et se demandait comment s’y seraient pris les services spéciaux sur Terre, si par chance le GLA-1 s’était posé là-bas au lieu de venir s’écraser sur ce minuscule satellite dont il avait la charge. Mais il était évidemment stupide de se poser de telles questions.

	L’idée que le vaisseau GLA-1 lui-même était devenu une sorte de personne lors de son gigantesque voyage l’effleura un instant, mais il repoussa cette idée avec force, comme démente, et il s’efforça de calmer l’agitation de son esprit.

	Se tournant, il vit ses hommes descendre en file indienne sur le plan incliné puis prendre position à une distance respectueuse. Selon ses propres instructions, quatre grands chars de combat, armés de superlasers et de cônes de choc, s’étaient enterrés aux quatre coins de la zone interdite qui était également couverte par les meilleurs systèmes de détection disponibles sur Ganymède. Le dôme de commandement de la base n’était pas aussi bien protégé que l’épave, mais Le Dantec conservait un sentiment d’impuissance irritée.

	Il remonta dans son module en compagnie de Darcourt avec l’impression que sa tête allait éclater comme un melon trop mûr ; il avait encore à l’esprit les images des installations devant lesquelles était venu disparaître son subordonné et qui avaient sans doute permis à un vaisseau ennemi de se diluer dans un néant effrayant.

	 

	 

	Le Soleil se leva, sphère pas plus grosse qu’une petite orange, mais soleil tout de même, chassant la vilaine lumière rougeâtre de l’énorme boule de Jupiter qui dérivait dans le ciel diaphane.

	— Vous devriez dormir, commandant, dit Darcourt.

	Le module survola le dôme, entra dans les tubes du translide avant de déboucher brutalement sur le parking réservé. Les locaux des salles de télécommande étaient à peu près déserts et seuls deux hommes épuisés montaient la garde devant les écrans. Une odeur de café froid engluait l’atmosphère.

	— Alors ? lança Le Dantec.

	— Nous avons enregistré et traduit les conversations codées des vaisseaux chongs qui battent actuellement en retraite. Ils se posent des questions sur la nature exacte de l’accident qui est arrivé à leur vaisseau d’attaque.

	« Et voilà un ordre venu de leur quartier général, ajouta l’homme. C’est signé Chong en personne : « Ordre à tous les vaisseaux occupant la région de Jupiter : interdiction absolue d’approcher ou d’attaquer le satellite Ganymède qui devra être entouré d’un cordon sanitaire. Des pourparlers sont actuellement en cours avec les autorités ennemies afin de trouver un accord concernant la mise en quarantaine de cette zone. Les bases de Callisto, de Io et d’Europe devront être également évacuées après avoir été détruites ; les vaisseaux de surveillance ne devront pas approcher de la zone interdite à moins de trois jours de route. »

	« Voilà », dit l’homme.

	Au fur et à mesure qu’il avait pris connaissance de ce message, Le Dantec avait la sensation que son corps se vidait de son sang. Il se tourna vers le lieutenant Darcourt. Il était pâle lui aussi.

	— Les Chongs s’allient à la Terre pour nous isoler.

	— Qu’est-ce qui se passe, commandant ? demanda l’homme de garde. Est-ce si grave ? Sommes-nous atteints d’une sorte d’épidémie ?

	— Nous sommes inquiets, ajouta l’autre. C’est bizarre que Chong renonce à conserver la zone de Jupiter aussi facilement ; est-ce que cette épave y serait pour quelque chose par hasard ?

	Le Dantec regardait ses hommes. Ils étaient comme lui au bord de l’épuisement et il ne savait que leur répondre. Naturellement, ils avaient raison de s’inquiéter mais il ne paraissait guère utile d’ajouter à leur inquiétude.

	Il se tut, le téléscripteur enregistrait un message venu des confis de Mars, à des millions de kilomètres, et ce message émanait des forces terriennes :

	« La solidarité des peuples de la Terre face à un danger inhumain doit dépasser les motifs de guerre et nous sommes prêts à garantir aux forces de l’amiral Chong notre neutralité en ce qui concerne la zone de Jupiter où s’est posé un vaisseau porteur de germes spatiaux. Les poisons que pourraient insuffler dans notre air et dans nos esprits les forces inconnues amenées par cette épave suspecte représentent en effet un péril mortel pour l’espèce humaine tout entière. En conséquence, nous déclarons la zone de Jupiter interdite, jusqu’à nouvel avis. »

	Le téléscripteur cessa de crépiter et un silence énorme régna dans la salle.

	— Eh bien, que pensez-vous de cela ? lieutenant, dit Le Dantec.

	— Des pestiférés, je l’avais bien dit, répéta l’homme de garde.

	
CHAPITRE VII

	La sphère d’énergie dansait au fond d’un long couloir brillant comme l’arme d’un canon de marine, mais la structure des parois n’était pas faite d’acier. C’était bien au contraire une matière immatérielle et changeante, impalpable mais puissante, et cette matière ouvrait un canal qui fuyait vers l’infini.

	— Jusqu’à ce jour, dit Le Dantec, l’homme avait cru que l’Univers correspondait à l’image qu’en donnaient ses instruments d’observation et que la solution des problèmes de transports intersidéraux se trouvait enfermée dans quelques formules mathématiques simples, et voilà qu’aujourd’hui cette vieille épave remet toutes ces belles certitudes en question. Le tunnel d’énergie qui génère cette sphère est sans doute celui qui a englouti le sergent Albi et amené ce vieux vaisseau jusqu’ici !

	De la main, il coupa le contact, abaissant la large touche de cuivre.

	— Cette ligne de force, ajouta-t-il, relie le GLA-1 à un monde inconnu qui n’est pas forcément situé dans l’espace que nous connaissons, mais peut-être dans un ailleurs dont jusqu’à présent nous ignorions l’existence.

	Le Dantec se tut, il avait la mine sombre et en face de lui Darcourt et les trois techniciens des dômes ne souriaient guère.

	— Nous devrions nous réjouir, reprit Le Dantec, car le jour où nous aurons trouvé les moyens de contrôler cette machine, sera celui du plus formidable bond en avant réussi par l’homme depuis des siècles. Et lorsque hier soir le lieutenant Darcourt a découvert dans ce vaisseau la salle où je vous ai réunis, nous avons cru toucher la solution du problème.

	— Exact, dit Darcourt. Cette pièce contient cet incroyable générateur transmetteur que vous voyez fonctionner.

	— Malheureusement, dit Le Dantec, nous avons dû déchanter. Nous ne parvenons pas à prendre le contrôle de l’émetteur générateur. Les sphères d’énergie sont fantasques et obéissent à des lois étrangères. Et c’est à comprendre la nature de ces sphères que vous devrez, dans les prochaines heures, employer toute votre science.

	— Malheureusement, reprit Darcourt, il ne nous reste que peu de temps. Les menaces du Grand État-Major des forces spatiales nous obligent à faire vite… Ils exigent la destruction immédiate de l’épave et ils ont de bonnes raisons pour cela.

	Il avança vers la boule lumineuse où couraient les oscillations représentant les flux de force du système solaire.

	— Les messages en provenance de la Terre et ceux émis par les forces de Chong affirment tous qu’il existe à présent une ligne de force.

	Darcourt traça une ligne imaginaire.

	— Ici.

	— Qui passe donc par Ganymède ?

	— Exactement, et dont le centre paraît être le GLA-1. Selon les Terriens, cette ligne de force serait responsable de la disparition du vaisseau d’attaque chong, c’est pourquoi toutes les forces spatiales sans distinction de camp ont reçu l’ordre d’éviter la région.

	Darcourt posa brusquement une bobine sur le socle de cristal brillant qui semblait tenir en l’air par miracle.

	— Simple crise, dit-il ; les humains sont devenus trop craintifs.

	— Ils ont de bonnes raisons de se méfier, répliqua Le Dantec. Souvenez-vous de ces virus qu’une simple sonde avait ramenés de Proxima. Il y aurait eu un milliard de morts dans le système solaire sans la découverte miracle de Flushing.

	Il reprit la bande et l’encastra dans le lecteur qui cracha des sons grinçants.

	— Encore une qui a été effacée par les radiations, grommela-t-il.

	Darcourt se retourna vers Le Dantec.

	— Pourtant voyez-vous, commandant, je reste persuadé que ceux de la Terre ont tort et il faudra le leur prouver. (Il frappa du poing sur le cristal qui émit une série de signaux désordonnés.) Il est vrai, commandant, que nous ne comprenons encore rien à cette machine, mais ce n’est pas une raison pour nous décourager. Je ne peux pas me résigner à voir une menace là où il n’y a probablement qu’une espérance. Actuellement, il existe des gens dangereux, mais ce sont les séides de Chong qui sont dangereux, commandant ! Qu’ont-ils fait depuis qu’ils se sont révoltés ? Pillage des dômes vénusiens. Destruction des bases astro-améridiennes. Et guerres intestines. Ils volent des vaisseaux, profitent de l’isolement de bases éloignées et petit à petit mettent la Terre à genoux. Mais ils ne construisent rien, ils n’imaginent rien, ils ne savent que détruire et piller. Souvenez-vous, il y a seulement cent ans. L’Empire était prospère et heureux. Aujourd’hui, nous ne voyons plus que ruines et deuils.

	— Juste, dit Le Dantec.

	— Je vois moins de menace dans la présence ici du vieux GLA-1. Imaginez, commandant, cette machine venant du vide, parlant à l’esprit humain. Imaginez une planète perdue aux confins des univers et essayant d’établir un contact avec une autre race… La nôtre ! Peut-être est-ce cela ?

	— Nous ne savons pas de quel genre de peuple il s’agit, dit Le Dantec. Peut-être veulent-ils détruire la vie de notre Univers, torturer, ou expérimenter sur les hommes, les réduire à l’état d’animaux esclaves. Dans ces conditions, la victoire du duc Chong me paraîtrait être un moindre mal. Eux au moins sont humains, nous finirons toujours par nous réconcilier. Dans le passé, de nombreux peuples se sont combattus ou se sont mélangés. Souvenez-vous de Rome après les invasions, on aurait pu croire à une fin du monde, pourtant il y a toujours des humains heureux en Italie.

	— Je connais très mal la Terre et pas du tout l’Italie, observa Darcourt.

	— Très jolie contrée, répliqua Le Dantec. Très calme, vous devriez y faire un tour lorsque la paix sera revenue.

	Il fixa Darcourt.

	— Mais si vous désirez faire ce voyage, oubliez le GLA-1. Il risquerait de vous causer beaucoup trop d’ennuis.

	— Je ne vois pas pourquoi, commandant ! Des gens qui ont été capables de nous renvoyer le GLA-1 depuis l’autre bout de l’Univers disposent à volonté d’un espace vital inouï. Pourquoi dans ces conditions s’amuseraient-ils à nous menacer ?

	— Notre jeunesse les tente peut-être, dit Le Dantec. Nous sommes une espèce toute jeune dans l’Univers, il se peut que leur sang soit vieux.

	— Vous voulez dire qu’ils pourraient être des sortes de vampires cosmiques ?

	— Pourquoi pas ?

	— Mais dans ce cas-là, ils auraient déjà pu atteindre la Terre.

	— Peut-être ignoraient-ils son existence, Darcourt. Imaginez que ces gens aient capturé le GLA-1, interrogé l’équipage et situé la planète Terre sur leur carte cosmique.

	— Dans ce cas, ils auraient renvoyé le GLA-1 comme un hameçon ?

	— Exactement. Pêcher quelques humains plus frais que Ron Dorwin et préparer un coup de filet plus vaste.

	Darcourt hocha vigoureusement la tête.

	— Vous broyez du noir, commandant.

	Il enclencha une seconde bande dans le lecteur, tandis qu’une nouvelle fois le cristal se mettait à scintiller. Un nouveau sifflement se fit entendre, puis une voix sembla tourbillonner dans l’espace avant de s’engloutir dans le néant.

	— Encore une bande effacée, ragea Darcourt. Il faut croire que cette carcasse a été traîner bien près d’étoiles aux radiations dangereuses, car l’endroit où les mémoires étaient stockées me semble parfaitement protégé.

	— Exact, admit Le Dantec. Triple paroi d’uranium neutre, paroi d’or et une couche de dix centimètres de plomb ; difficile de faire mieux.

	— Les hommes de cette époque, remarqua Darcourt, croyaient dur comme fer que la conquête des étoiles ne prendrait que quelques centaines d’années.

	D’un geste vif, il retira la bande oblitérée et la remplaça par une autre.

	— Ils ne craignaient pas non plus la rencontre avec d’autres civilisations. Aujourd’hui, tout est différent. Nous savons que les étoiles sont terriblement lointaines et que les autres formes de vie peuvent être très dangereuses pour l’homme.

	— C’est une différence essentielle entre les deux époques, admit Le Dantec, et c’est bien la raison qui me fait craindre les forces qui animent ce vaisseau. Elles sont certainement manipulées par une sorte d’intelligence qui sait infiniment plus de choses que nous à propos de l’espace. Tout porte à croire que ce vaisseau nous revient d’au-delà des grandes nébuleuses. La lumière met, de ces endroits, des milliards d’années pour arriver jusqu’à nous. Il est donc impossible de transmettre des signaux au travers d’un espace aussi gigantesque, à plus forte raison d’y expédier la lourde masse d’acier d’un vaisseau comme le GLA-1. Il faudrait donc penser que ce vaisseau nous a été réexpédié au travers d’une autre sorte de continu et d’un autre espace, une sixième dimension en quelque sorte.

	— Possible, évidemment, admit Darcourt, mais je ne vois pas en quoi cela nous gênerait.

	— Eh bien moi si, dit Le Dantec. J’estime qu’il est probable que lorsque vous aurez appuyé sur les manettes qui conditionnent le départ de ce vaisseau, vous vous retrouviez dans un autre espace-temps ; sans compter que ceux que vous rencontrerez au bout du voyage ne seront peut-être pas ceux que vous espériez.

	— Ne serait-ce pas là l’intérêt de la chose, commandant ?

	— Je ne sais pas, dit Le Dantec. Et lorsque je ne sais pas je ne me sens pas le droit de prendre une décision surtout de cette gravité. Si tout était aussi facile que cela dans l’univers où a été précipité Albi, nous le saurions. Le sergent se serait signalé d’une manière ou d’une autre.

	— Peut-être l’a-t-il fait, dit un technicien, mais il faudrait chercher à comprendre ces signaux que transmettent les cristaux des astrotubes. Nous nous contentons d’attendre un message en clair, peut-être avons-nous tort !

	Comme pour répondre à cette phrase, le cristal se mit de nouveau à scintiller avec une énergie toute spéciale. Puis peu à peu, surgissant du néant, une image se forma flottant au-dessus du cristal. Silhouette familière et impalpable.

	— Albi ! s’écria Le Dantec médusé.

	Flottant, fantomatique au-dessus du cristal, l’image du sergent était concrétisée par une myriade de points lumineux qui dansaient comme une fumée. Puis la silhouette sembla se désagréger, tandis que Darcourt frappait frénétiquement la surface du cristal pour le réactiver.

	— C’est fini, la transmission a sauté, souffla Le Dantec.

	D’un mouvement de rage, Darcourt enclencha une nouvelle bande dans le lecteur et avant même qu’il ne s’en soit rendu compte, une voix s’élevait dans la pièce :

	— Commandant de Bord, Ron Dorwin, disait cette voix rauque et oppressée, carnet de route du GLA-1, 5e année, temps terrestre, 20 mai de l’an 2624.

	
CHAPITRE VIII

	« Voilà maintenant cinq années que nous avons quitté l’astroport Euro 3. Cinq années pendant lesquelles mes hommes et moi, nous nous sommes éloignés du Soleil à une vitesse sans cesse croissante et, aujourd’hui, nous venons d’atteindre la vitesse de cent mille kilomètres à la seconde. Un succès formidable. Jamais aucune machine construite de main d’homme n’avait réussi pareille performance. Ce soir, nous boirons le champagne. »

	La voix s’effaça comme mangée par le temps. Et Le Dantec regarda tourner le lecteur sans dire un mot, tandis que Darcourt s’affairait à préciser les réglages. Il y eut quelques craquements et la voix reprit sourde et saccadée :

	— Phil O’Niel, mon second est entré avec sa tête des mauvais jours…

	« — Je crois que nous sommes en train d’échouer, patron. Les hommes ne tiennent plus le coup. J’ai dû encore réprimer deux bagarres. Buck, le Français, est à l’infirmerie, Clam de Karkhov lui a enlevé la moitié d’un bras ; Harwik Korn s’en est mêlé. Le poste d’équipage est à moitié ravagé.

	« — C’est normal, ai-je répondu, la folie de l’espace, comme pour ceux qui séjournent trop longtemps sur Pluton. Faites-leur distribuer du Dobrium.

	« — Ils en prennent déjà depuis plus de six mois.

	« — Nous pouvons nous contenter d’un équipage réduit. Faites mettre les plus agités en container hiberné.

	« — Ils sont déjà six là-dedans, j’avais gardé les têtes les plus froides pour assurer le service. Buck le Français était le seul à pouvoir réparer les ioniques en cas de pépin et nous ne pouvions pas le mettre en cryo… » Un très long silence…

	« — Et puis, il y a ceux qui dorment sous azote, rien ne prouve qu’ils se réveilleront un jour. La technique n’est pas encore au point.

	« — D’ailleurs, rien n’est au point sur ce putain de merde d’autobus de l’espace, se fâcha Phil O’Niel. Les ingénieurs se sont foutus de nous… Rien qu’hier, j’ai dû faire trois sorties dans… (coupure) pour réparer les (coupure)… Je vous le dis, patron, si nous voulons revoir la Terre, il faut commencer à freiner aujourd’hui et rentrer. »

	Très long silence.

	« — Mais, Phil O’Niel, vous savez très bien que si je donne aujourd’hui l’ordre de freiner, il faudra cinq années avant de stopper le GLA-1, et cinq nouvelles années pour le lancer dans l’autre sens. Ajoutées au temps du voyage, cela fera près de vingt années perdues avant que vous puissiez revoir le système solaire. Et que pourrons-nous dire aux Terriens une fois rentrés ? Que nous n’avons rien vu, rien appris. Non, mon vieux. L’engagement que nous avons pris est formel : JOINDRE L’ÉTOILE DE BARNARD LA PLUS PROCHE DE TOUTES, EN ÉTUDIER LES PLANÈTES, RENDRE COMPTE ET REVENIR… Si nous pouvons.

	« Si nous pouvons… Voilà bien où était le piège. Ils savaient que nous ne pourrions jamais revenir. Ce qu’ils voulaient c’étaient des cobayes, des types qui essaieraient de voyager entre les étoiles comme personne ne l’avait jamais fait et ensuite qui enverraient par radio leurs impressions avant de crever dans l’infini…

	« Je le savais, oui… mais je ne savais pas que vivre pendant cinq années loin du Soleil, sans jamais le voir, sans jamais sentir sa chaleur, était impossible, IMPOSSIBLE. Les hommes n’en pouvaient plus. Et moi, leur commandant, je n’en pouvais plus. Je passais six heures par jour dans le solarium entre l’eau reconditionnée et les plaques radiantes, rêvant que je faisais l’amour à de belles Terriennes, attendant le jour où je craquerai comme eux tous.

	« J’ai passé les nuits suivantes à faire et refaire les calculs et à enregistrer les données dans mes ordinateurs. Il n’y avait rien à faire, nous étions lancés sans espoir de retour. A cette époque déjà, un simple message radio mettait des années à rejoindre la Terre à cause de l’effet Dupfler et il leur fallait autant de temps pour nous répondre ! Et Phil O’Niel avait raison sur un autre point. Je n’avais plus le moral. Crever à bord du GLA-1 me semblait la pire des choses. Alors petit à petit, j’imaginai une autre solution…

	« J’appelai Phil O’Niel.

	« — J’ai beaucoup pensé à notre récente conversation, lui dis-je, et aujourd’hui je vous demande de me répondre franchement. Pensez-vous que les hommes tiendront, si dès aujourd’hui, je leur annonce que nous allons freiner et amorcer le voyage de retour ?

	« Il me regarda l’air sombre. Phil O’Niel était un Irlandais bouillant mais sensible, et ses yeux clairs trahissaient toujours ses véritables sentiments.

	« — Ils ne tiendront pas le coup, vous le savez bien. Dans vingt ans, nous serons tous fous, morts ou sous cryo, ce qui ne vaudra pas mieux.

	« — Je le pensais aussi, c’est pourquoi j’avais décidé d’étudier de très près les planètes du système de Barnard. Si l’une d’elles offrait les qualités nécessaires, nous nous poserions et nous fonderions la première colonie humaine extra-solaire.

	« Phil O’Niel me regarda avec un sourire mince.

	« — Sans femmes ?

	« — J’y ai pensé, répondis-je. Si l’installation en ces régions se révélait vraiment possible, je demanderais à la Terre d’envoyer un vaisseau à équipage féminin.

	« Je lui tendis une feuille sur laquelle j’avais inscrit des chiffres.

	« — Un simple voyage aller sera beaucoup moins long. Il ne comportera qu’une seule période d’accélération et de freinage.

	« Phil jeta un regard bref aux calculs.

	« — 9 ans et demi ?

	« — Exactement.

	« Je vis sa mine s’assombrir. Il programma en hâte sa machine à calculer, observa un instant les chiffres danser sur son cadran.

	« — 5 années pour arriver. 10 années pour expédier notre message. 10 années pour que sur terre ils fabriquent un nouveau GLA-1 et encore 9 années pour qu’il arrive ? Dans 34 ans, j’aurai enfin une femme !… Si ça marche !… C’est à pleurer, commandant.

	« Je le regardai sortir. Il avait raison, mais je n’y pouvais rien.

	 

	 

	« Le soir même, j’expédiai en direction de la Terre un message spécial. Je demandai que l’on prépare immédiatement un nouveau vaisseau de manière à pouvoir gagner du temps au cas où mon plan s’avérerait réalisable et puis comme d’habitude j’allai jusqu’à la piscine rêver un peu sous les plaques brillantes des panneaux radiants.

	« Phil O’Niel était un brave type doublé d’un homme au psychisme solide. Il devait tenir le coup. Mais quatre années plus tard, nous n’étions plus que lui et moi. Tous les hommes d’équipage dormaient sous azote, gelés, raidis, muets. L’émetteur radio était définitivement en panne car l’antenne avait été détruite par une météorite de la ceinture de Barnard et aucun technicien n’était plus là pour la réparer.

	« Ce fut le lendemain de cet accident que Phil O’Niel m’amena les premières photos de planètes étrangères réalisées par notre télescope.

	« — Six tas de cailloux bourrés de cratères sans la moindre parcelle d’air. Deux géantes pleines de gaz et trois vénusiennes à haute température bourrées de gaz toxiques, annonça-t-il d’un ton lugubre. Voilà pourquoi nous allons mourir, patron.

	« Il jeta le paquet de photos sur la table.

	« — Les satellites des grosses planètes sont inhabitables et je n’ai pas découvert la moindre trace de vie là-dedans.

	« J’examinai les photos avec soin. Il y avait déjà un moment que les résultats reçus par mes appareils d’analyse spectrale étaient mauvais. Mais je n’avais pas encore osé en parler. Phil O’Niel s’était assis sur le bureau et balançait ses longues jambes d’araignée dans le vide.

	« — Je crois que si nous voulons mourir sur Terre, il est temps de rentrer.

	« Il avait raison. L’aventure était terminée. Notre but : découvrir une vie extraterrestre et une planète habitable par l’homme était manqué.

	« Je me levai, marchai vers les commandes et inversai les ioniques. A ce moment-là, notre élan vers l’étoile était déjà considérablement ralenti et deux années auraient dû nous suffire pour renverser notre marche. J’avais habilement décidé de passer derrière l’étoile de Barnard et d’utiliser sa force d’attraction pour nous renvoyer vers le Soleil. Les calculs montraient qu’ainsi je gagnerai beaucoup de temps et Phil O’Niel était de mon avis. Naturellement ni lui ni moi ne pouvions savoir que c’était là, derrière l’étoile que le piège cosmique allait se refermer sur nous. »

	 

	 

	La bande sauta puis le son revint, différent avec un bruit de fond étrange qui ne semblait pas en rapport avec une mauvaise technique d’enregistrement mais plutôt avec une ambiance électromagnétique radicalement modifiée, mais la voix de Ron Dorwin demeurait parfaitement audible :

	— Ce jour-là Phil entra dans mon bureau avec la mine sombre d’un homme qui n’a pas dormi de la nuit.

	« — Le vaisseau accélère d’une façon tout à fait anormale, me dit-il. J’ai beau faire et refaire mes calculs, je trouve que nous filons à une vitesse voisine de celle de la lumière. Pensez-vous que la puissance gravitationnelle de l’étoile de Barnard pourrait avoir lancé notre machine de cette manière-là ?

	« La réponse était non ! mais quelques heures plus tard Phil O’Niel revint me voir encore plus préoccupé.

	« — Les calculs d’Einstein montrent que nous ne pouvons pas dépasser la vitesse de la lumière… N’est-ce pas, Ron, pourtant nous venons de la dépasser. Le vaisseau risque-t-il d’exploser ?

	« — Il devrait déjà avoir explosé, dis-je.

	« — Ce n’est pas parce que l’univers d’Einstein ne colle pas avec notre réalité que je vais me mettre à avoir le vertige, répliqua aigrement Phil O’Niel qui rendait fort injustement le vieux savant responsable de notre mésaventure.

	« Pourtant, celle-ci prenait des proportions catastrophiques. Nous ne faisions plus route vers la Terre. La force effrayante émise par la tache blanche qui venait de surgir du néant nous tirait à une vitesse sans cesse croissante vers l’amas d’Hercule.

	.......................................................

	« Phil me dit… (coupure).

	« Vitesse 1000 lumières.

	« Le lendemain.

	« — Vitesse 6 000 lumières.

	« Univers devenu rouge. Tout rouge. Plus de noir. Les étoiles chavirent en avançant. Amas d’Hercule rouge vif.

	« — Vitesse 12 000 lumières.

	« Univers rouge fondu en un bloc massif.

	« La tache blanche qui nous avait englobés continuait à avancer avec nous. Cela formait une sphère nacrée qui nous séparait du reste de l’Univers.

	« Phil O’Niel prétendait qu’il s’agissait d’un vaisseau extraterrestre qui nous avait capturés, et moi je pensais qu’il s’agissait d’un animal cosmique inconnu, ou alors que nous étions devenus fous.

	« Heureusement, il faisait toujours bon sous les plaques radiantes au bord de la piscine. Là, lorsque j’allais y chercher un peu de calme, je pensais à la planète Terre que nous ne reverrions jamais plus maintenant. J’y avais installé une grande photo 3 D d’un paysage que j’avais souvent rêvé étant enfant !

	« L’amas d’Hercule nous aspira comme l’étoile de Barnard. Mais avec une puissance multipliée par des millions. (coupure)

	« … Phil me confirma que nous voyagions à la vitesse de 150000 lumières. Un univers rouge foncé, une plaque unique sombre comme une goutte de sang séché. EFFRAYANT. La tache blanche qui nous englobait se précipita vers le néant. Phil prétendait qu’il s’agissait d’un reflet, d’une illusion. Moi, j’affirmai que ce n’était pas vrai. Cette tache nous guettait sans doute depuis notre départ de la Terre, elle nous avait attendu derrière l’étoile de Barnard. Ceux qui la manipulaient savaient que nous ferions cette manœuvre. Nous ne pouvions pas l’éviter. Ils avaient attendu que nous frôlions la vitesse de la lumière pour nous piéger. Et maintenant, ils nous emmenaient.

	« Phil dit…

	« N’importe quoi…

	(coupure)

	« — Vitesse 300 000 lumières. Univers disparu, vide sombre sans étoiles ni rien de vivant.

	« Phil me dit que notre vitesse n’existait plus puisque plus rien n’existait.

	« Je ne quittais plus jamais les bords de la piscine. J’y avais apporté des bandes magnétiques de chants d’oiseaux au printemps et j’écoutais là aussi des rires d’enfants et de femmes.

	« J’avais peur.

	« Phil me dit que la tache blanche continuait à briller autour de nous. Il dit aussi que nous voguions entre deux univers et que l’on commençait à en voir un se dessiner dans le lointain. Il dit qu’il existait autant d’univers que d’étoiles dans le ciel et tout cela me donnait le vertige.

	(coupure)

	« — Nous ralentissions, nous étions entrés dans l’autre univers couleur d’étoiles…

	« J’eus la sensation de regarder le firmament au travers d’une immense vitre, mais ce n’était plus l’étendue constellée de la Voie lactée ni le système complexe de Jupiter ou de Saturne que je contemplais mais bien au contraire un espace obscur, livide, où seules se distinguaient deux étoiles de la taille d’une grande assiette. Ces étoiles semblaient vivre en conjonction serrée tandis qu’un cortège d’une vingtaine de planètes s’étageaient dans leur lumière.

	« L’un de ces soleils brillait d’un insoutenable éclat blanc, tandis que les flots de radiations déversés par l’autre avaient la teinte de l’acier bleui.

	« Je compris immédiatement que ce système stellaire n’avait jamais été contemplé par aucun regard humain. A des millions d’années-lumière de la Terre ce monde infiniment étrange était le premier contact de l’humanité avec cet ailleurs toujours recherché, toujours fuyant. Phil et moi nous sentions écrasés par cette vision. Il nous était devenu presque physiquement impossible de bouger, nos poumons pouvaient ne plus se remplir d’oxygène ! Nous regardions.

	« Mais plus encore que le spectacle de ces deux fantastiques soleils, c’était celui de la puissante sixième planète de ce système qui retenait notre attention. Cette « Nouvelle Terre » distante de 10 millions de parsecs de la nôtre, nous apparaissait subitement proche. Il nous semblait qu’à tout instant nous allions pouvoir poser le pied sur ce monde infiniment étranger et terrible, et nous nous sentions décidés à le faire même si pour cela nous devions finir notre vie transformés en momies. Les étranges créatures qui avaient détournés le GLA-1 de sa route attendaient notre arrivée là-bas. »

	
CHAPITRE IX

	Le Dantec mit un moment avant de réaliser que cette voix qui venait de se taire était sortie de ce mince lecteur de couleur mate. Il releva la tête lentement et vit Darcourt qui déjà introduisait de nouvelles mémoires dans l’appareil.

	— Que doit-on penser de ce témoignage, lieutenant ?

	— Difficile à dire, commandant.

	— Vérité ? Mensonge ou fantasme ?

	— N’importe quelle réponse peut être la bonne, dit le lieutenant. Mais la première partie de cette histoire paraît bien plausible. Nous savons aujourd’hui que les astronautes détestent s’éloigner du Soleil.

	— Donc première partie exacte !

	— Sans doute.

	— Mais la vitesse de plusieurs centaines d’années-lumière à la seconde dont Ron Dorwin parle ensuite paraît absolument folle.

	— Naturellement, il n’avait aucun moyen de vérifier.

	Deux nouvelles unités mémoires s’enclenchèrent en sifflant dans le lecteur, puis la voix du commandant du GLA-1 s’éleva à nouveau, encore plus sourde et plus oppressante. On avait la sensation que l’homme s’était tassé sur lui-même comme écrasé par l’ampleur de l’aventure effroyable dans laquelle il avait été entraîné malgré lui.

	— Nouveau monde, premier jour, disait-il. Inhumain ! Le GLA-1 s’est posé au fond d’un cirque de montagnes. Mais peut-on appeler montagnes ces fabuleuses falaises transparentes qui s’élèvent dans le ciel noir ? La lumière du plus violent des deux soleils y joue comme dans d’immenses lames de verre… Nous avons, Phil et moi, décidé d’éveiller Harwik qui est le meilleur spécialiste d’études extra-planétaires que nous possédions. Mais malgré son avis favorable, nous n’osons pas sortir, ni fouler le sol brillant. Autour du vaisseau d’étranges plantes poussent et se développent en quelques heures avant de périr. Mais peut-on appeler plantes ces rameaux de cristal qui se couvrent de pierres précieuses multicolores avant de retomber en tas de poussière verte ? Cette forêt naît avec le jour de 01. Nous avons appelé ainsi ce soleil terrifiant, large et puissant qui déverse d’incroyables torrents d’énergie blanche vingt heures par jour. 02, lui déverse une lumière bleue qui efface les ombres. Mais c’est à la trentième heure, lorsque les deux astres brillent ensemble, que ce monde paraît entrer en éruption. C’est à cette heure-là que les arbres de cristal couvrent les montagnes jusqu’à leurs cimes. Ensuite vient la nuit à six lunes. Elle ne dure que quelques heures avant que n’apparaisse de nouveau 01.

	 

	 

	« Sixième jour : Nous ne comprenons pas qui nous a attirés ici. Qu’il se montre, qu’il mette fin à notre angoisse.

	 

	 

	« Dixième jour : Phil O’Niel a analysé les caractéristiques de cette planète. L’air y est respirable, mais les rayonnements des soleils sont dangereux pour nous. La protection offerte par nos scaphandres et nos modules d’exploration sera suffisante. Demain, nous sortirons.

	 

	 

	« Onzième jour : Dehors enfin ! En levant les yeux, il nous sembla regarder au travers d’un plafond de verre ; mais lorsque nous fûmes parvenus sous le couvert, la cruelle lumière de 01, diffusée par les pierres, se transforma en une douce clarté multicolore, une vaste allée s’ouvrit devant nous et j’y engageai mon module. Sur mon écran de contrôle, je voyais le visage de Phil O’Niel qui me suivait à quelques mètres de distance.

	« Nous avions ainsi parcouru des kilomètres lorsque la clarté de 01 s’est soudain effacée, laissant place au rayonnement bleu de 02. La vallée montait en serpentant vers les montagnes de verre qui semblaient s’éloigner aussi vite que nous en approchions et déjà la forêt tombait en poussière.

	« Je dus ralentir et vis Phil O’Niel passer devant moi. Les réacteurs de son module soulevaient de lourds nuages qui se dispersaient dans l’air en gerbes lumineuses, et parmi ces aiguilles de verre innombrables le GLA-1 n’était plus qu’un éclat de lumière parmi des millions d’autres.

	 

	 

	« Douzième jour : Nous avons poussé les modules sur le flanc des montagnes de verre et du haut de la plus haute, nous contemplons l’horizon infini dans la lumière terrible de 01.

	« Maintenant j’en suis sûr. Ces montagnes sont vivantes. Elles sont comme les plantes, elles poussent et s’élèvent dans la cruelle lumière de 01 et se tassent lentement lorsque survient la nuit. La planète tout entière respire comme un être vivant. A bord des modules, il nous reste deux jours de vivres. L’air et l’eau de la planète conviennent. L’énergie atomique de nos moteurs n’est pas prête de nous manquer. Nous pouvons tenir le coup un bon moment.

	 

	 

	« Vingtième jour : Nous ne mourrons pas de faim. Tout ce que l’on jette sur ce verre pousse à la vitesse de l’éclair. J’ai jeté un citron et vingt citrons semblables ont poussé, activés par la fabuleuse lumière de 01, ensuite ils ont changé de forme et sont devenus des fruits à chair vivante puis ils se sont couverts de fleurs bleues et rouges. J’ai obtenu des résultats aussi étranges avec les patates douces, les papayes et en général tous les fruits que nous cultivons dans les serres du GLA-1 pour ne pas manquer de vitamines.

	« Mais tout cela s’est transformé en une végétation délirante. 02 tue les plantes, mais elles renaissent au lever de 01. Toute la plaine en est couverte maintenant et cela m’effraie. J’ai vu aujourd’hui des citrons gros comme des ballons d’enfants.

	« Des enfants ! Que se passerait-il si l’on semait des êtres humains sur cette planète ?

	 

	 

	« Vingt et unième jour : La vallée a changé de nature. Par-dessus les aiguilles de cristal vivantes se dresse une chaîne de montagnes fantastiques. Les pics s’élèvent à une hauteur incroyable. La plupart sont couverts d’une neige qui brille de puissants reflets bleus, sans doute éclairée par 02. Alors qu’ici seule brille la lumière blanche de 01.

	« Le sol sur lequel nous nous déplaçons a également changé de caractère. Un vibrant rayonnement s’en élève.

	« Phil et moi avons tenté de quitter nos modules pour en examiner les caractéristiques, mais la puissance du flux nous a envahis. L’énergie émise par cette terre montait en nous.

	.......................................................

	« Harwik vient de faire une remarque intéressante. Tout ne pousse pas partout comme nous l’avions pensé tout d’abord et la surface de cette planète semble agencée en une série de plaques qui sont autant de champs cultivables. Une culture d’un genre spécial, bien sûr, mais culture tout de même. Si Harwik a raison, cela signifie qu’il existe ici des cultivateurs… Si ces gens existent, je les trouve fort discrets !

	 

	 

	« Vingt deuxième jour : Si l’humanité pouvait conquérir cette planète, elle connaîtrait un nouvel âge d’or. Nous sommes adaptés, le sol produit tout ce que nous désirons mais nous ne comprenons pas quelle force nous a attirés jusqu’ici. Phil n’est pas d’accord avec Harwik et prétend que rien de tout cela n’est organisé. »

	 

	 

	Darcourt coupa le contact. Il regarda Le Dantec. Le commandant était pâle, silencieux.

	— Qu’en pensez-vous ?

	— Rien, dit Le Dantec. Tout cela paraît incroyable. Un délire. Ron Dorwin était devenu fou à bord de sa carcasse spatiale.

	— Je ne le pense pas, répliqua Darcourt. Tout cela est cohérent. Les fous en général mélangent les images. Tandis que le monde décrit par Ron Dorwin paraît construit, vivable.

	Il réenclencha le lecteur et la voix sourde de Ron Dorwin monta à nouveau, chargée d’angoisse, haletante :

	 

	 

	— Des couloirs, d’immenses couloirs. Nous avons pénétré dans la ville. C’est une ville de cristal sombre, une ville immense, une ville qui pourrait contenir des milliards d’habitants et nous y sommes seuls.

	« Nous glissons sur une formidable piste centrale et cette piste se mêle à des milliers d’autres qui s’enchevêtrent. Nous glissons entraînés par une force et une volonté inconnues. Je ne réussis même pas à avoir peur tant le monde qui nous entoure paraît irréel.

	« Pourtant nous sommes vivants tous les deux, mais nous plongeons vers le nombril d’un monde non humain.

	« IL FAUT QUE LES FUTURS EXPLORATEURS DE L’ESPACE SACHENT QUE L’UNIVERS N’EST PAS HUMAIN. Cette ville… Par qui a-t-elle été construite ? A-t-elle poussé comme les arbres de cristal ? Et que sont ces grands oiseaux ? Ils volent et leurs cris solitaires brisent le silence minéral de la ville.

	« Leur habitat est constitué par d’immenses corolles métalliques dressées et pointées vers le ciel qui brille comme une chape de métal fondu. Ces corolles sont elles-mêmes montées sur de grands bras articulés qui les portent et les orientent.

	« Nous sommes maintenant là depuis des heures et observons ces choses. Phil m’a déclaré qu’il s’agissait d’immenses antennes et il a sans doute raison ; ces antennes d’une dimension inimaginable pour nous autres humains sont sans doute celles qui nous ont guidés jusqu’ici.

	.......................................................

	« Nous avons retrouvé le GLA-1… Le vaisseau paraît minuscule dans le décor immense. Il est posé sur une dalle de cristal bleu au pied des gigantesques antennes.

	« Des centaines de dalles bleues semblables s’étendent à l’infini et semblent attendre des flottes entières de vaisseaux inconnus, mais personne n’anime cet ensemble géant.

	« Les oiseaux là-haut continuent à voler… Phil O’Niel prétend que ce sont eux qui pensent et qui animent ce monde.

	« Nos hommes dorment dans les hibernateurs. Devrons-nous les éveiller ? Une exploration profonde au cœur même de la cité nous a révélé une infinité de couloirs et de systèmes incompréhensibles pour nous. Mais personne n’est là pour expliquer quoi que ce soit. A l’horizon de grands capteurs comme des miroirs en œil de mouche absorbent goulûment l’énergie de 01 et de 02. Ce sont eux qui fournissent les torrents d’énergie nécessaire au fonctionnement de cette cité parfaite…

	.......................................................

	« Avons trouvé une statue près d’un bassin où coulait une eau pure. L’être était assis en tailleur, il avait l’apparence d’un enfant humain, un très bel enfant souriant. L’eau ruisselait sur lui, lui donnant les apparences de la vie.

	« Cette découverte aurait dû m’emplir de joie ! Pourtant, c’est en moi le contraire qui se produisit. Je commence à soupçonner une vérité qui pourrait bien être atroce… »

	 

	 

	— La bande s’affaiblit, dit Darcourt, comme si elle avait été effacée.

	Incrédule, Le Dantec regardait tourner le lecteur.

	— Quelle vérité ? s’écria Le Dantec à bout de nerfs.

	— Je crains que nous ne le sachions jamais, commandant, dit Darcourt en enclenchant une nouvelle bande, puis une autre, puis une autre encore, sans résultat. Toutes les bandes qui restent sont effacées.

	— Toutes ?

	Le Dantec leva un visage ravagé par l’insomnie.

	— Toutes, commandant, dit Darcourt.

	Il consulta sa montre.

	— Vous ne vous en rendez peut-être pas compte, mais voilà plus d’une nuit entière que nous sommes ici à trier et à chercher. Nous avons fait le maximum. Il faut rentrer à présent et dormir, commandant, sinon nous allons tomber.

	
CHAPITRE X

	Le Dantec rêvait que le sergent Albi lui tapait sur l’épaule pour lui annoncer qu’il avait percé le secret du GLA-1, de ses moyens de télétransportation des images son et de la voie directe reliant deux univers parallèles, puis il ouvrit les yeux et comprit. Ce n’était que le technicien de garde avec son strict uniforme bleu lavande et ses yeux creux charbonneux mangés par l’épuisement.

	— J’avais demandé que l’on ne me dérange pas, grommela Le Dantec.

	— Je regrette, commandant, mais l’affaire est urgente.

	Le Dantec consulta sa montre, puis se releva. Il avait dormi deux heures, une misère, tout habillé sur son fauteuil relax sans même prendre la peine de déboucler ses équipements de sécurité et ne parvenait pas encore à bien reprendre ses esprits, la migraine lui battait affreusement les tempes.

	— J’ai apporté de l’Urgil, dit le technicien en tendant des comprimés rouge vif, dose de combat ; je crois que nous en aurons tous besoin.

	Le Dantec sentit le comprimé descendre lentement dans son œsophage avant d’éclater dans son estomac, puis il avala d’un trait la tasse de café brûlant que le technicien venait de tirer de la machine.

	— Le lieutenant Darcourt vous attend ; il faut faire vite, commandant.

	D’un geste prompt le technicien ramassa le pistolet-laser de Le Dantec qui pendait à une patère et l’aida à l’accrocher à sa ceinture.

	Encore mal réveillé, Le Dantec sortit de la salle de relaxation et gravit les larges marches qui menaient aux salles de contrôle. Normalement deux gardes auraient dû se tenir à cette entrée, vérifiant soigneusement les autorisations de pénétrer, mais le poste était vide. Le Dantec se trouvait à présent dans le hall principal, vide lui aussi. Deux batteries d’ascenseurs étaient disposées à l’entrée avec la mention « Personnel qualifié seulement ». Le Dantec s’y engouffra et l’ascension lui parut abominablement lente. L’Urgil tardait à faire son effet et il lui semblait porter sur ses épaules tout le poids du monde.

	— Où sont les hommes de garde ? C’est incroyable ! gronda-t-il en abordant le palier de combat. Qui est de service ici ?

	— Le lieutenant vous expliquera, dit le technicien.

	Le Dantec plongea son regard dans le long corridor. A une trentaine de mètres une porte sombre s’ouvrait surmontée d’une pancarte rouge « Personnel autorisé, salle de combat ». Deux lasers automatiques la gardaient et les pompes de combat déversaient un air soigneusement filtré par les ouvertures grillagées au plafond. Normalement une douzaine d’hommes auraient dû se trouver au travail derrière cette ultime porte, le cœur secret de Base 12000, mais seul Darcourt, uniforme encore plus fripé que celui du technicien et mine blafarde attendait devant les écrans.

	— Alors ? demanda Le Dantec.

	Au fond de lui le commandant sentait monter une inquiétude intense mais l’Urgil en dose de combat commençait à faire son effet.

	— Désolé de vous avoir fait réveiller, dit Darcourt, mais nous ne pouvions plus attendre.

	Du frôlement du doigt il alluma un écran. Un texte en lettres rouges s’inscrivit en bloc : « Grand quartier général de crise FORCES SPATIALES TERRESTRES ET CHONG Réunies. »

	— Vous avez bien lu, commandant ; les Chongs et les Terriens se sont alliés, mais voyez la suite.

	Il fit apparaître la fin du texte :

	« Ordre au Commandant de Base 12000 de détruire dans un délai de 24 heures à dater de la réception de ce message l’épave nommée GLA-1 et rendre compte. »

	— J’ai répondu, dit Darcourt, que la destruction de cette épave serait difficile, dangereuse et peu souhaitable ; ce n’est en effet pas au moment où l’humanité trouve son premier contact avec l’Univers qu’il faut jouer les autruches.

	— Et alors ?

	— Voilà ce qu’ils ont répliqué, commandant.

	Darcourt fit apparaître un second texte :

	« GQG FST à Base 12000. La haute autorité terrienne a décidé de classer la zone de Jupiter dans la catégorie 1 de danger spatial, le règlement sera appliqué, les vaisseaux automatiques viendront vous prendre dès que possible. »

	— Le règlement, quel règlement ? demanda le technicien qui lisait le texte avec des yeux ronds.

	— Le règlement, expliqua Le Dantec, stipule que les zones de danger spatial numéro 1 doivent être isolées de la Terre par tous les moyens.

	— C’est-à-dire détruites, précisa Darcourt.

	— Mais les hommes ? s’écria le technicien devenu blême.

	— Leur évacuation se fait à bord de vaisseaux automatiques, téléguidés directement vers les bases de Pluton. Une fois arrivés sur cette planète sinistre, ils sont gardés en quarantaine le temps nécessaire à prouver qu’ils ne sont pas porteurs de germes extra-solaires.

	— Pluton ! s’exclama le technicien.

	L’image de la planète maudite se forma dans sa tête. Pluton c’était l’enfer. Le Soleil y apparaissait gros comme une étoile. Ni jour, ni nuit. Des forages gigantesques tiraient le magma en fusion des profondeurs pour alimenter en énergie les usines qui fournissaient chaleur et lumière à trois dômes enfouis sous les glaces. Pluton, c’était un océan gelé qui n’avait jamais connu la vie, les frontières du monde humain. Une sinistre borne face à un inconnu plus effroyable encore. De Pluton, les humains revenaient fous 9 fois sur 10.

	— Il y a un additif au message, ajouta Darcourt : « Les vaisseaux automatiques viendront vous prendre dans 24 heures. »

	Darcourt éteignit l’écran. Puis observa Le Dantec.

	— Naturellement, dit-il, la nouvelle a filtré dans la base, les radios n’ont pas su tenir leur langue. Les hommes se sont plus ou moins enivrés, ils se sont emparés des deux dernières navettes spatiales en état de fonctionner et ont mis le cap sur Callisto. Il ne reste que nous trois ici.

	— Souhaitons-leur bonne chance, dit Le Dantec.

	— De la chance, ils en auront besoin, répondit le technicien. Leurs navettes spatiales sont trop petites pour effectuer ce voyage, et même si elles revenaient, les vaisseaux de surveillance chongs ne les laisseraient pas passer, et comme ils ont l’ordre de ne pas faire de prisonniers…

	Le lieutenant se leva, activa l’écran et le GLA-1 apparut en trois dimensions, silhouette argentée brillant sous la lumière plate que Callisto diffusait à cette heure.

	— Je continue à croire que la solution de nos problèmes passe par l’étude de ce vieux vaisseau, ici même.

	Il se tourna vers Le Dantec.

	— Voyez-vous, commandant, ce n’est pas parce que cet engin n’est pas habité qu’il est vide.

	— Expliquez-vous, Darcourt, dit Le Dantec.

	— Je veux dire, commandant, que des forces intelligentes manipulent les sphères et que ces forces utilisent le GLA-1 comme relais et nous ne devons pas oublier Albi.

	— Albi ?

	— Le sergent n’est pas mort, commandant, sa récente tentative de communication à l’aide du cristal le prouve.

	— Mais alors, dit Le Dantec, où est-il ?

	— A nous de le découvrir, commandant.

	— Facile à dire, répliqua Le Dantec agacé.

	— Je sais que mon raisonnement peut paraître facile, admit Darcourt, mais il nous reste que peu de solutions et celle que je propose me paraît la meilleure. Voyez-vous, commandant, je crois que la Terre s’est affolée un peu vite. En réalité, nous n’avons pas à nous plaindre de l’arrivée de cette épave. Les sphères d’énergie qu’elle crée autour d’elle se sont contentées d’effacer un vaisseau ennemi. Il serait intéressant de comprendre pourquoi. Et d’un autre côté, je ne vois pas l’intérêt de détruire la machine qui a réussi la première mission intergalactique dans l’histoire de l’humanité.

	— Exact ! s’exclama le technicien que les idées de Darcourt excitaient visiblement. Les hommes ont attendu cet événement depuis des millénaires et maintenant qu’il s’est produit, ils nous ordonnent de rester là, terrés comme des rats peureux…

	— Ou encore de nous laisser déporter sur Pluton, ajouta Darcourt.

	— Très joli, répliqua vivement Le Dantec que l’influence grandissante de l’Urgil rendait agressif. Mais quelles solutions proposez-vous ?

	— Je propose de tenter à tout prix de faire fonctionner les mécanismes de l’épave jusqu’à ce que nous obtenions un résultat, commandant.

	— Vous voulez dire la faire décoller ?

	— Pourquoi pas !

	— Ce vaisseau est bien venu jusqu’ici, dit le technicien, il doit pouvoir repartir.

	— Mais, objecta Le Dantec, le GLA-1 n’est pas plus mobile qu’un vieux fer à repasser. Il est venu ici enfermé dans un œuf d’énergie, enfin c’est ce que toutes nos études ont montré ! Pour repartir, il faudrait qu’il dispose de la même force.

	— Vrai, s’écria Darcourt. Mais si nous parvenons à maîtriser l’énergie des sphères, nous serons près de la solution.

	— C’est-à-dire ?

	— Soit aller rejoindre le monde décrit par Ron Dorwin et comme lui en revenir, soit détruire les unités de guerre terro-chongs lorsqu’elles approcheront pour faire sauter la base.

	— Nous pourrons engloutir l’escadre tout entière !

	— Folie furieuse ! s’exclama Le Dantec.

	Il frappa violemment à plusieurs reprises la table du plat de la main.

	— Vous voulez faire exactement ce que les forces inconnues attendent de nous.

	— Voyez-vous une autre solution, commandant ?

	— Parfaitement, dit Le Dantec. Nous devons détruire l’épave nous-mêmes et ensuite attendre les vaisseaux automatiques annoncés. Il se leva. Si l’épave est détruite le G.Q.G. n’aura plus aucune raison de nous déporter sur Pluton et en tout cas notre quarantaine sera brève. Sinon…

	— Nous périrons, ajouta Darcourt. Mais l’ennui, commandant, c’est que votre solution n’est plus possible. Par quel moyen avez-vous l’intention de détruire le GLA-1 ?

	— Le grand laser, dit Le Dantec. Son rayon pénétrera profondément les structures de l’épave et en cherchant nous finirons bien par atteindre les régions sensibles, quelque chose se produira, j’en suis sûr.

	— L’ennui, répliqua Darcourt, c’est que depuis cette nuit nous ne disposons plus des moyens nécessaires.

	— C’est la dernière des mauvaises nouvelles, dit en hésitant le technicien. Je n’avais pas voulu vous en parler en vous réveillant, commandant, mais la situation est encore pire que vous ne l’imaginez.

	Le Dantec le regarda. L’Urgil activait ses neurones. Il pensait plus vite que quelques minutes auparavant mais malgré tout il ne parvenait pas à imaginer catastrophe plus noire que toutes celles qui venaient de s’abattre en quelques heures.

	— Notre dépôt d’armes lourdes a été pillé cette nuit, dit Darcourt, et le laser LG a été enlevé.

	— Les révoltés ?

	— Non, ce sont les sphères d’énergie qui ont opéré, expliqua Darcourt. Le même type de sphère que celle qui a englouti le vaisseau de guerre chong le jour où Albi a disparu. Elles ont opéré avec une très grande précision en enlevant notre grand laser à haute portée et douze caissons d’énergie concentrée, juste de quoi alimenter un tir de barrage à moyenne puissance.

	— Ces sphères agissent avec de plus en plus de précision, ajouta le technicien. Souvenez-vous : la première, celle qui englobait le GLA-1 a ouvert un cratère en fusion. Ensuite, elles ont opéré plus finement en enlevant le vaisseau chong et cette fois, elles s’amusent à fignoler le travail. Exactement comme si quelqu’un en avait pris le contrôle.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Le Dantec.

	— Je n’ai pas d’opinion précise, répliqua l’homme, je constate, c’est tout.

	Le Dantec regarda l’horloge au mur.

	— Je crois que vous aviez raison, Darcourt. Il nous reste encore quelques heures avant l’expiration de l’ultimatum terrien. Il va falloir utiliser ce délai pour comprendre ce que sont ces sphères, dit-il.

	
CHAPITRE XI

	Vêtu d’une combinaison grise de garde, Le Dantec était descendu à l’entrepôt d’armes lourdes. C’était la plus haute construction érigée sur le sol de Ganymède, exception faite du dôme central. La façade d’acier s’élevait droite et dure vers une coupole qui la protégeait des radiations et des ondes de choc. Calculée pour ne pas broncher sous l’impact des bombes thermonucléaires de type spatial, elle résistait également aux perforations par rayons. C’était pourtant au travers de cette coquille indestructible que le laser LG avait été enlevé. Mais le trou par lequel l’arme avait été sortie ne correspondait pas à la taille de l’arme, même démontée. IL ÉTAIT TROP PETIT pour laisser sortir le cristal et sa monture ainsi que les caissons d’énergie, et c’était pourtant bien par là que le matériel était passé.

	Le Dantec en avait assez vu ; frissonnant, il sortit, rejoignit le laboratoire central et commença à chercher.

	Les hommes, avant leur désertion, avaient fait consciencieusement leur travail. La bobine qu’il recherchait figurait à sa place au classement. C’était le film de la disparition du vaisseau chong pris par les caméras automatiques de surveillance du territoire. Le Dantec prit la bobine, l’installa sur le projecteur. Les images jaillirent nettes, précises. En quelques minutes, la conviction de Le Dantec fut faite. Il coupa la projection et retourna dans la pièce où travaillait le technicien.

	— Une chose est certaine, dit-il, les sphères n’emportent pas les objets sous leur aspect ordinaire, elles les concentrent au niveau moléculaire. Les êtres qui ont conçu ce système peuvent expédier au travers du cosmos des masses énormes en leur donnant la taille d’un grain de sable. Le film de la disparition du vaisseau d’attaque chong le montre bien. L’image se réduit en points, se concentre, ce n’est qu’ensuite que la sphère l’enveloppe pour s’élancer dans l’espace.

	— Et l’énergie et la vitesse ? demanda le technicien.

	— Je suppose qu’ils disposent d’une ligne d’énergie et que les sphères se nourrissent de sa substance au fur et à mesure de leur avance, c’est en tout cas ce qui résulte de mes dernières analyses, expliqua Le Dantec.

	— C’est très joli, objecta le technicien. Même s’ils parviennent à donner au GLA-1 la taille d’un moucheron, ils ne peuvent pas le faire filer à 100000 lumières.

	— Peut-être que si, grogna Le Dantec ; il peut y avoir plusieurs façons de le faire. En réalité nous ne connaissons rien aux lois d’un univers qui aurait cinq dimensions. Quelle sorte d’énergie serait formée dans un tel univers ? Quelle forme prendrait-elle ? Après tout, le GLA-1 est peut-être un piège, posé pour nous attraper, mais peut-être est-il au contraire une porte vers l’avenir !

	— Cela fera une grande différence, soupira avec effort le technicien.

	Le Dantec l’observa. L’homme était pâle, au bord de l’effondrement nerveux.

	— Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi ? demanda-t-il.

	— Depuis que cette damnée machine s’est posée, soupira l’homme.

	Il avait relevé la visière de son casque de protection et se frottait les yeux rougis de fatigue.

	— Allez vous reposer quelques instants, ordonna Le Dantec, vous aurez l’esprit plus frais pour continuer vos calculs.

	— Mais le-temps presse, objecta l’homme.

	— Une heure ou deux ne changeront pas grand-chose, répliqua Le Dantec.

	Il regarda l’homme s’éloigner, brancha la station d’écoute spatiale. Le G.Q.G. égrenait une série d’ordres et donnait des nouvelles. Les navettes spatiales des fuyards de Ganymède avaient été interceptées et détruites. L’ordre était donné de détruire Base 12000 à l’aide de bombes orbitales.

	Le Dantec coupa le contact, programma un rapide calcul sur l’ordinateur. Les bombes orbitales mises en action à partir des plus proches vaisseaux de combat mettraient une vingtaine d’heures pour atteindre l’orbite de Ganymède, ensuite elles pourraient être téléguidées à partir de la station de Callisto, mais cela prendrait encore une heure trente à cause de la position défavorable du satellite. Le Dantec estimait que d’ici là, il aurait le temps de se retourner.

	Un regard à l’écran personnel lui révéla que Darcourt, écrasé de fatigue, dormait profondément. Le mieux pour le moment était de le laisser récupérer. Le lieutenant aurait besoin de ses forces ; mais lui-même, stimulé par la gravité de la situation, ne se sentait aucune envie de dormir.

	Quittant le poste, il descendit au garage, monta dans son module et fonça vers le GLA-1 dans la nuit de Ganymède. Arrivé, il pénétra dans l’épave.

	
CHAPITRE XII

	Sans un regard pour le scaphandre vide qui avait été celui du regretté Ron Dorwin, Le Dantec s’enfonça dans les profondeurs de l’antique vaisseau cosmique. Il avait par réflexe de prudence abaissé la visière de son casque et mis en route son aérateur personnel, comme s’il s’était attendu à tout instant à faire une mauvaise rencontre ou à respirer de terrifiants miasmes venus d’outre espace. Mais les couloirs du GLA-1 restaient calmes et tranquilles.

	Le Dantec passa devant les rampes de cuivre rouge qui marquaient l’entrée des salles de cryo, s’engagea sur le translide marqué de l’aigle doré qui était l’emblème du GLA-1 et parvint au centre nerveux du bâtiment. Un voyant rouge fabriqué par des humains qui étaient morts depuis près de mille années brillait doucement, éclairant la pénombre. Le Dantec le pressa et regarda le vantail glisser silencieusement devant lui comme s’il avait été neuf. Le commandant ne savait pas ce qu’il allait trouver derrière cette porte.

	En tout cas ce mégot de cigarette « spécial armée » marqué du sigle de Ganymède écrasé violemment contre la base plastique d’un tube cathodique ! Une vague odeur de fumée régnait encore dans cette pièce d’allure banale… Trop banale avec ses écrans de contrôle, son terminal d’ordinateurs et son fauteuil relax. Juste le genre d’endroit où n’importe quel chef de bord des siècles enfuis devait venir passer une heure au moment du décollage et une heure au moment de la prise de sol sans jamais y mettre les pieds pendant tout le reste du vol. Pourtant, un détail attirait l’attention : une sorte de bricolage insolite ! Accumulation de tubes, de fils et de condensateurs, reliés à une série de touches plastiques, sans doute retirées à un clavier de terminal ordinateur hors d’usage. L’ensemble n’inspirait guère confiance et, pourtant, c’était là que le sergent Albi semblait avoir passé pas mal de temps à en juger par le nombre de cadavres de cigarettes accumulés dans une coupelle de porcelaine publicitaire placée juste à portée de la main. Derrière le pupitre, un petit tableau était annoté : « Écran local intercom Astroport. »

	Le Dantec le connecta. A son soulagement, le sol bouleversé de Ganymède lui apparut.

	— Ici Le Dantec, dit-il dans le micro, j’appelle Darcourt, j’appelle Darcourt.

	Pas d’autre réponse que celle des machines ronronnantes ou des écrans scintillants qui continuaient avec indifférence à aligner leurs réponses chiffrées.

	« Vision cosmos proche », programma Le Dantec. Le spectacle réclamé apparut dans toute sa splendeur. La flotte de combat chong-terrienne, 30 vaisseaux, faisait route en formation serrée, armes lourdes en batteries, zébrures jaunes de l’armée chong mêlées aux blasons azurés de la flotte terrienne. Dans le vide de l’écran l’image de ces vaisseaux eux-mêmes prenait des dimensions gigantesques. A cet instant, il eut la sensation de n’être plus qu’un minuscule moucheron du cosmos en route le long d’une infinie ligne de force, puis cette image elle-même s’effaça. Une sensation de rage envahit Le Dantec. A présent, une horrible menace de mort pesait sur Base 12000, sur Darcourt, sur le technicien et sur lui-même qui étaient totalement innocents. Le Dantec se sentait délivré de ses obligations d’obéissance envers le commandement suprême.

	Après tout, pensait-il, l’action brutale des forces terrestres devait être contrée et lui seul pouvait encore le faire.

	Fou de rage à la pensée de ce qui allait se produire lorsque les bombes orbitales anéantiraient sa base dans un grand déferlement de flammes orange, Le Dantec enclencha les leviers de forces qui commandaient la formation des sphères et une large flaque de lumière brutale apparut autour de l’épave. Le Dantec comprit subitement qu’il tenait enfin entre ses mains l’arme utilisée par Albi contre le premier arrivé des vaisseaux ennemis. Cette sphère dont l’éclat éblouissant dominait à présent la sinistre lueur rougeâtre de Jupiter levant, il allait pouvoir la diriger, et avec son aide, intercepter toute sorte d’attaque. S’il parvenait à les capturer dans les sphères d’énergie, les bombes orbitales deviendraient aussi peu dangereuses que de gros cailloux et c’était pour obtenir ce résultat que Le Dantec s’efforçait de découvrir les moyens d’obliger la sphère à lui obéir.

	Il pressa un autre bouton et soudain il eut la sensation physique d’être séparé du reste du monde. Une énorme et invisible présence l’enveloppait.

	 

	 

	Puis une inscription scintilla sur l’écran en anglais archaïque : « Coordonnées de direction demandées ».

	Le Dantec hésita.

	« Quelle direction prendre ? »

	Où voulait-il aller ? Nulle part, bien sûr ! Que voulait-il faire ? Détruire les bombes orbitales et détourner l’ennemi, c’était tout ! L’énergie continuait à s’accumuler autour de lui, menaçante, explosive.

	« Direction ? Direction ? » insista l’écran.

	Le Dantec leva les yeux. La pièce dans laquelle il se tenait baignait à présent dans une intense lumière et derrière les cloisons translucides s’étageaient des appareils étincelants. D’immenses génératrices bourdonnaient, développant une puissance énorme. Des machines défiant presque la description et qui, vues au travers de la cloison, semblaient n’être que les images lointaines de machines véritables, opérant dans un ailleurs inquiétant ! Il ferma les yeux un court instant puis il prit conscience de l’étrange situation dans laquelle il s’était placé et l’inquiétude monta en lui. L’impression que la gravité s’affaiblissait l’effleura. Déséquilibré, il vacilla…

	Se cramponnant au cercle de métal argenté qui cernait le pupitre, il parvint à se redresser et à redescendre vers le fauteuil anti-g qui faisait face au poste de pilotage. Une fois stabilisé, il empoigna la ceinture de sécurité et la serra violemment autour de son équipement de combat. Devant lui, la lueur du grand cristal s’était renforcée pour atteindre l’intensité d’un phare. Le Dantec abaissa la visière de son casque et régla le système de filtrage polarisant à l’intensité maximum, puis il fit face aux tableaux.

	« Énergie Point 4, Point 3, Point 2 », annonça l’écran.

	A Point 0, l’image de Ganymède s’effaça dans les astrotubes, la lumière baissa suffisamment et Le Dantec put relever sa visière. Sur les écrans, les lignes fluctuantes colorées avaient remplacé les images de Ganymède, mais aucun point net n’apparaissait. Le Dantec frissonna.

	« Tube de transfert ouvert, annonça l’écran. Direction programmée « Olvire ». »

	L’image d’une piste incandescente plongeant dans l’infini se dessina devant Le Dantec qui eut un instant la sensation d’être précipité sans protection dans un vide prodigieux, puis l’image s’effaça.

	« Viro-transmetteurs coupés, annonça l’écran. Phase de contraction démarrée. »

	Sur le vaste écran frontal, l’image de Jupiter apparut sur ses lunes.

	« Transfert Olvire demandé. Ordre enregistré. »

	Le premier mouvement de Le Dantec fut pour protester. Il n’avait rien demandé du tout ! Puis il comprit !

	« Je vais disparaître comme Albi et mes hommes croiront que je les ai trahis », songea-t-il.

	« Ordre de départ donné. »

	Il fallait annuler cet ordre ! Et d’urgence ! Mais comment ? Sans perdre son sang-froid, Le Dantec commença à presser systématiquement les boutons, espérant obtenir une modification ou un mouvement de la sphère d’énergie, mais celle-ci demeurait immobile, l’englobant, lui… Le Dantec… bien centrée autour de lui.

	« Départ imminent », annonça l’écran.

	— Ici Le Dantec, répéta le commandant dans son micro ; j’appelle Darcourt, répondez.

	Mais il savait bien qu’il ne fallait plus attendre de réponse.

	« J’ai agi comme un imbécile, songea-t-il, j’aurais dû attendre pour manipuler ces machines que Darcourt soit éveillé. »

	D’un mouvement brusque, il tenta de refermer le pupitre, mais celui-ci refusa d’effectuer le mouvement. Alors le commandant voulut reculer dans le couloir d’accès, mais l’aura de lumière qui enveloppait toutes choses troublait sa vision et les contours de ce qui avait été une salle de contrôle de vaisseau spatial lui apparaissaient dans un brouillard confus. Nouveau ! Le Dantec avait parfaitement conscience de n’avoir jamais vu ces machines qui tournaient comme des folles derrière la paroi translucide, ni ces pupitres étagés en hauteur jusqu’au portrait de Ron Dorwin qui semblait sourire de contentement à la vision du bon tour qu’il venait de jouer à son lointain héritier humain.

	« Phase de contraction terminée. »

	Dans les astrotubes, l’image de Jupiter s’effaça. Celle des millions d’étoiles de la Voie lactée continua à danser.

	« Lancement vitesse », annonça l’écran. Devant Le Dantec, un nouveau voyant s’éclaira : « Puissance ».

	Comme un somnambule, Le Dantec pressa une touche au hasard. L’image de la Voie lactée se concentra en un point lumineux perdu entre des millions de galaxie, puis les galaxies elles-mêmes se concentrèrent. Le Dantec voyait à présent l’Univers comme une masse lumineuse dont la taille ne cessait de diminuer puis le dernier point de lumière s’effaça pour laisser place au néant. Un terrible malaise l’étreignit, et pour se rassurer, il commença à examiner en détail les structures et boiseries qui ornaient le poste. Les touches brillantes devant lui le fascinaient. Il n’était pas le premier humain à voyager dans cette cabine, des doigts s’étaient posés sur ces touches, les doigts d’autres hommes qui, avant lui, avaient contemplé l’étonnant spectacle. Mais cette idée elle-même ne parvenait pas à le rassurer.

	« Sphère d’énergie éteinte, ligne de force effacée. »

	Le GLA-1 flottait dans le néant, cadrans à 0, vitesse apparente nulle, espace environnant vide, vitesse d’écoulement du temps inexistante.

	Naturellement tout cela ne pouvait être qu’une illusion, mais trop de choses tendaient à prouver le contraire. La brusque arrivée de l’épave, les propos de Ron Dorwin et ses descriptions de voyage.

	« C’est comme cela que Ron Dorwin et Phil O’Niel sont allés au bord de l’Univers, songea Le Dantec, dans une énorme bulle d’espace-temps. Une hypersphère jaillissant comme une bulle d’air dans un aquarium pour devenir un univers indépendant dans l’interespace, et à aucun moment ils n’ont pu voir celui ou ceux qui les emmenaient. Cela avait dû demander beaucoup d’énergie. Créer une hypersphère et la faire tomber dans une cinquième dimension ! Mais justement cette cinquième dimension avait servi à l’acheminer depuis le point de production jusqu’aux cristaux capteurs. L’explication, une fois arrivé, serait simple. Très simple. Lorsque cette énergie recommencerait à s’accumuler, sa décharge précipiterait la sphère dans les dimensions normales mais dans l’autre univers. »

	Le Dantec pensait à cela en regardant sur son écran le puissant faisceau d’énergie. Une énergie brute créant une région sans durée et sans forme. Une énergie qui pouvait être cristallisée et accumulée jusqu’à produire de fantastiques décharges mais, contrairement aux brutales décharges des bombes humaines, une énergie dirigée et domestiquée.

	Les idées couraient sous le crâne de Le Dantec.

	« Magnifique », pensa-t-il.

	Puis, quelques secondes plus tard :

	« Et si cette ligne de force ne menait nulle part ? » se demanda-t-il avec angoisse !

	L’idée d’être victime d’un mécanisme déréglé ou trop ancien et de dériver dans la nuit des temps, prisonnier d’une bulle d’espace le glaça d’épouvante. Il se souvint d’Albi et de sa tentative désespérée de communication. L’image du sergent avait un instant flotté dans cette cabine et il avait tenté de dire quelque chose. En vain.

	« Peut-être Darcourt et le technicien sont-ils en ce moment dans cette cabine me cherchant et m’appelant. Combien de temps ce voyage prendrait-il encore », se demanda-t-il.

	 

	 

	Le moment du départ avait été très bref. En quelques minutes, les sphères étaient devenues actives, mais à présent au travers des hublots il ne distinguait plus que l’intensité noire du vide absolu d’un enfer sans vie.

	Ce fut à cet instant qu’un sinistre ululement déchira le silence.

	« Système d’alerte totale, pilotage manuel nécessaire », annonça l’écran.

	Puis sans transition, une voix se fit entendre :

	— Je suis l’ordinateur de bord et j’ai besoin de votre aide. La sphère d’énergie qui nous emporte a été déviée vers un objet céleste avec lequel nous devons éviter d’entrer en contact. Tout se passera bien si vous suivez mes instructions.

	— Je suis prêt, dit Le Dantec.

	— Montez au centre d’observation, dit l’ordinateur, car l’objet brouille mes perceptions automatiques.

	Poursuivi par le ululement, Le Dantec se rua vers les tubes du translide qui menaient à la coupole. Etrange sensation d’arriver, sans pesanteur, dans un monde sans consistance. Il faisait absolument nuit dans la chambre d’observation, et autour c’était le noir absolu de l’espace sans étoiles, dans lequel la bulle apparaissait comme une coquille d’œuf transparente.

	— Etes-vous parvenu à déterminer la nature de l’objet cosmique qui nous menace ?

	Amplifiée par des haut-parleurs invisibles, la voix de l’ordinateur lui parvint.

	— Objet repéré.

	Dans l’espace un point grossissait, devenait un disque, puis Le Dantec, les yeux fixes, vit apparaître un énorme globe incandescent.

	Il régla ses verres polarisant au maximum d’intensité, la sphère se dirigeait vers une boule de plasma flamboyant qui n’était autre qu’un fantastique soleil blanc. Le disque grossit encore et Le Dantec vit nettement flotter à sa surface de larges îles noires.

	— Des taches solaires, s’écria-t-il, modifiez notre trajectoire.

	— La bulle d’espace-temps nous protège, dit l’ordinateur.

	Le disque solaire grossissait encore et son image emplissait le dôme et tous les écrans. Le Dantec continuait à foncer vers elle. De la surface monstrueuse de l’astre une flamme immense monta en se tordant, elle engloba la totalité de la bulle espace-temps et coula sur elle comme de l’eau.

	L’énorme disque emplissait à présent la totalité de l’espace visible, mais il avait cessé de grandir. Les pilotes automatiques plaçaient la bulle sur une trajectoire différente puis avec une brutalité inouïe la bulle dépassa le soleil. L’éclair de lumière bleue qui envahit la cabine à cet instant fut intense et malgré la protection des vitrages du dôme, ajoutée à celle des verres de ses lunettes spatiales, Le Dantec dut fermer les yeux. Il avait la sensation horrible que cette lumière infernale pénétrait ses os et les moindres replis de son corps.

	Puis il entendit de nouveau la voix de l’ordinateur :

	— Le soleil blanc est derrière nous, mais gare à l’autre !

	Un disque bleu glissait dans les viseurs, un nouveau soleil qui se transforma en un large croissant puis en une énorme sphère d’énergie bouillonnante. D’un coup la bulle espace-temps s’effaça. Il y eut une hésitation de la totalité de la machine.

	— Le cristal souffre, dit l’ordinateur, la ligne de force est faussée par la proximité des astres géants. Risque de vous égarer dans le temps. Attention.

	Une envie de vomir. C’était la terreur panique de se perdre loin de sa planète, qui déclenchait ce réflexe, l’idée de périr loin de son Soleil à lui, loin de l’humanité, qui le rendait presque fou.

	Il se rua dans le translide, dévala jusqu’à la salle de pilotage. L’idée que quelqu’un avait réglé l’ordinateur du bord pour le guider le réconforta soudain lorsqu’il se retrouva assis devant sa batterie d’écrans.

	— Réglez la course de la sphère en la tenant en équilibre entre les deux soleils, demanda l’ordinateur, et j’agirai au bon moment.

	Le Dantec avait repris son sang-froid. Devant lui sur l’écran une petite croix s’était allumée juste entre deux taches qui devaient représenter les soleils. S’emparant des manettes, il poussa lentement la croix vers le centre.

	— Parfait, dit l’ordinateur, stabilisez-vous comme cela et attendez, je vais à présent vous faire émerger.

	Une ombre passa sur les écrans puis Le Dantec eut l’impression de voir rétrécir les soleils à une vitesse prodigieuse.

	— Changement d’état moléculaire, dit l’ordinateur.

	« De la taille d’un grain de sable à la taille normale », songea Le Dantec.

	En dessous de lui une planète immense.

	Coup de frein brutal.

	— Les antigraves ! hurla-t-il.

	— Ils fonctionnent, dit l’ordinateur.

	— Mettez-les à plein.

	— Il faut que vous sentiez la force des moteurs, dit l’ordinateur, c’est nécessaire à votre équilibre mental. Ce voyage est difficile.

	Une étrange impression d’irréalité baigna Le Dantec à cet instant.

	L’ordinateur lui parlait, lui expliquait en définitive des choses trop simples, c’était comme s’il avait voyagé en simulateur de vol ! Oui, ce trajet ressemblait à ceux qu’il effectuait, élève spatio de la Force Terrienne, à ses débuts.

	— Je vais vous guider jusqu’à la base.

	Les calculatrices scintillèrent et les lampes des voyants remplacèrent la lueur de la sphère d’énergie disparue. Il ne restait plus rien autour de Le Dantec que la banale cabine d’un vieux vaisseau qui se nommait GLA-1. Un vieux vaisseau immobile posé sur le sol d’une planète silencieuse. Même la voix de l’ordinateur s’était tue.

	
CHAPITRE XIII

	Le Dantec descendit la passerelle jusqu’au sol brillant et commença à faire le tour de l’épave. Elle se tenait bien droite avec ses zébrures argentées, pointant comme une flèche vers le ciel profond et velouté où fourmillaient des milliards d’étoiles et de constellations inconnues.

	Le ciel de ce nouvel univers semblait plus bleu, plus riche que celui de l’univers solaire. La voûte d’étoiles y formait un dôme presque compact, solide comme si l’on s’était trouvé en plein centre de l’amas d’Hercule ou de la Galaxie elle-même.

	Le Dantec n’aurait jamais cru que les étoiles puissent être aussi serrées et aussi vivantes que cette incroyable voûte de diamants qui éclairait le sol de la planète géante plongée dans la nuit, nuit étrange et brillante, éclairée par six lunes bleues comme des saphirs, une nuit faite de milliers d’éclats de cristal qui se reflétaient sur les roches d’une immense aire, plate comme un astroport géant dont les limites étaient marquées par une couronne de bâtiments auprès desquels stationnaient deux vaisseaux spatiaux en apparence abandonnés, tandis que plus loin un vaisseau de type moderne brillamment illuminé semblait le centre d’une activité importante.

	Le Dantec était un homme de précautions, aussi, avant d’entreprendre sa sortie, s’était-il, en fouillant les réserves du GLA-1, muni de tout le matériel nécessaire à un débarquement en terre inconnue. Appareils anciens, sans doute, mais pourtant efficaces.

	Les jumelles de combat de nuit l’étaient en effet et au travers de leurs oculaires, Le Dantec découvrait avec une stupeur non feinte que les deux vaisseaux de type ancien stationnant sur cet astroport étaient des répliques exactes de l’épave du GLA-1. Tournant ses jumelles vers le vaisseau illuminé, il découvrit avec une stupeur encore plus grande qu’il s’agissait d’un chong !

	C’était un vaisseau bien typique, avec son mufle strié de larges bandes jaune citron et ses trappes ouvertes laissant apparaître la gueule géante des cônes de choc.

	« Le vaisseau chong !… celui qui a été englouti par une sphère sur Ganymède », songea Le Dantec.

	Et il ne fantasmait pas ! Tous les détails y étaient, les vastes emblèmes orgueilleux du duc Chong, le numéro d’immatriculation et la coque peinte aux couleurs de guerre. D’incessantes allées et venues animaient l’escalier de coupée. Les hommes ne semblaient pas inquiets et ne cherchaient nullement à dissimuler leur présence à en juger par la débauche de lumière qui brisait la nuit bleue dans leur zone.

	Prudemment, Le Dantec commença à approcher et, pour s’abriter tout en continuant ses observations, il se dirigea vers un amas de pierres.

	Il atteignait cet endroit lorsqu’il discerna une vive lueur, celle d’un phare qui se reflétait à l’infini sur les innombrables cristaux du sol. Venant du vaisseau chong. Le phare était celui d’un module d’exploration armé qui fonçait vers son GLA que l’instinct de Le Dantec baptisa GLA-3.

	Instinctivement, Le Dantec se tassa au sol. La zone où il était parvenu était composée d’aiguilles de cristal tassées sur elles-mêmes, laissant deviner une série d’ouvertures étroites. Un peu plus loin, un amas de cubes gris gigantesques pouvait passer pour des bâtiments d’une allure un peu étrange. C’était dans cette direction que reculait Le Dantec, prudemment, tandis que le module stoppait. Immobile, Le Dantec observa les ennemis. Ils couraient, encerclant l’épave.

	« Ils me cherchent », songea Le Dantec.

	Le commandant réfléchissait à toute vitesse. S’il ne parvenait pas à se mettre à l’abri du détecteur dans les plus brefs délais, il était fait ! Avec leur appareil, les hommes de Chong ne mettraient pas plus de quelques secondes à déterminer avec précision l’endroit où il se tenait.

	Engoncé dans sa volumineuse combinaison spatiale, il se fraya un chemin au travers des amas cristallins et c’est le souffle court qu’il atteignit la plus proche des ouvertures taillées dans la base de pylônes géants qui formaient les structures de l’astroport étranger. Derrière ces masses métalliques, Le Dantec était pour l’instant à l’abri, mais les Chongs venaient de mettre en batterie un nouveau détecteur d’ondes mentales cette fois ! Le Dantec les vit se rassembler, consulter les écrans de l’appareil et se diriger vers lui. Le commandant savait qu’il ne pourrait rien contre cette machine ultra-moderne et détestée de tous les combattants du cosmos. Aucun bâtiment, aucun brouilleur ne pouvait empêcher ses poursuivants de situer sa position avec précision.

	D’ailleurs, les Chongs l’avaient déjà localisé, car ils avançaient vers lui en trois groupes. Le Dantec regarda sa montre. Bientôt les bombes orbitales s’abattraient sur Ganymède et en fait d’opération défensive, il n’avait rien réussi de mieux que de tomber sur une patrouille chong en plein cœur d’un univers étranger.

	La colère le saisit tandis qu’il observait les plus proches de ses assaillants.

	Ils s’étaient divisés en deux groupes, de manière à l’intercepter s’il faisait mine de retourner vers le GLA-3, tandis que le module d’attaque était venu se placer derrière lui, coupant ainsi ses lignes de retraite.

	Il arma son laser, introduisit la capsule énergétique dans le rupteur et regarda rougeoyer le rubis. Avec son canon translucide et sa crosse où se trouvaient logés des chargeurs contenant cent cristaux d’énergie concentrée, l’arme de Le Dantec ne pouvait nullement passer pour un jouet d’enfant, mais le commandant savait parfaitement que son emploi attirerait sur lui le feu convergent des modules et que le combat qu’il mènerait serait sans doute son dernier combat.

	Un espoir subsistait cependant.

	« Il faudrait que je détruise le détecteur bio », se dit-il.

	Il se retourna, le paysage de la ville derrière lui se faisait confus, compliqué. Il serait sans doute possible de disparaître dans ces ruines immenses et d’égarer un moment les recherches. Naturellement, cela ne ferait que retarder sa fin.

	« L’autre solution consisterait à me rendre », pensa-t-il.

	C’était vrai ! Rien ne prouvait que les Chongs lui veuillent du mal. Il obéissait en les fuyant à un vieux réflexe terrien. Mais après tout, les Chongs étaient humains, comme lui, et étrangers à ce monde.

	La solidarité devait jouer ! Pas l’hostilité !

	Mais comment le savoir ? Il pensa à Darcourt et au technicien. Non, la solution n’était pas de se rendre. Il fallait disparaître et plus tard, rejoindre le GLA-3 pour tenter un voyage de retour.

	Ayant pris sa décision, il avança prudemment vers la porte du bâtiment cristallin le plus proche, atteignit le seuil, détacha la lampe à cœur atomique qu’il portait à sa ceinture et éclaira l’immense salle. Le faisceau lumineux découvrit brutalement une série de statues d’êtres vaguement semblables à des enfants humains, souriants, avec de grands yeux clairs à l’aspect liquide. Ils étaient alignés comme dans un musée et posaient sur Le Dantec leur regard presque vivant.

	Fantômes de l’espace, fantômes d’un passé inconnu ! Et les Chongs avançaient toujours… Leur module d’exploration avait dépassé la ligné des bâtiments et fonçait directement sur Le Dantec. Encore quelques secondes et…

	Brutalement, un éclair d’une violence extrême jaillit. La visière automatique s’abattit sur les yeux de Le Dantec. Heureusement ! Le pinceau de lumière concrète d’un violet profond, fulgurait, fondant les roches et découpant les bâtiments comme de simples mottes de beurre.

	Atteint de plein fouet, le module d’assaut Chong se déchira en deux parties presque égales, puis explosa.

	— Laser LG haute intensité, pensa Le Dantec.

	Il regardait, stupéfait, la masse sombre du bâtiment cubique d’où était parti l’éclair sauveur lorsqu’un terrible grondement secoua le sol. La casemate où était camouflé le tireur venait d’exploser à son tour, frappée par l’onde de riposte émise par l’un des cônes de combat du vaisseau chong. Et cette onde de choc achevait sa route, perçant les ruines d’un trait fulgurant. L’étrange combat avait pris fin aussi subitement qu’il avait commencé.

	Encore grelottant, Le Dantec se releva. La menace que faisait peser sur lui la patrouille d’assaut chong était écartée pour l’instant mais la route du GLA-3 demeurait interdite car les Chongs qui gardaient à présent l’épave n’avaient pas été atteints par l’éclair.

	« Autant entrer en ville étrangère avant qu’ils ne mettent en action un nouveau détecteur », se dit Le Dantec.

	L’écho de ses pas retentit dans l’ombre, tandis que les semelles métalliques de ses bottes de protection heurtaient le cristal du sol.

	
CHAPITRE XIV

	La ville tombait en ruine. Une ville de cristal, une grande cité brillante, un glacial éclat bleu. Une grande partie avait été laminée et des amas de cristaux s’accumulaient comme des cônes d’éboulis. Quelques bâtiments s’écroulaient avec de grands orifices comme des yeux vides. Mais une partie, celle qui jouxtait l’astroport, était restée debout et la taille immense des constructions donnait la mesure de ce qu’avait dû être la ville lorsqu’elle rayonnait dans sa puissance.

	Mais à présent, un vent âpre soufflait sur ce désert vide. Cet endroit ne donnait pas l’impression de réconfort que l’homme éprouve en retrouvant, sous la semelle de ses bottes, le sol d’une planète mère, mais bien au contraire il faisait vaciller l’esprit.

	En contemplant ces ruines gigantesques, Le Dantec découvrait que l’Univers avec ses probabilités infinies de vies n’était pas seulement une construction imaginaire, un rêve fumeux de l’esprit humain, mais une terrible et menaçante réalité. Menaçante parce que l’ombre de la mort planait sur ce paysage comme elle planait dans l’ombre infinie des espaces intergalactiques et des gouffres où le temps lui-même se perdait.

	Le Dantec avança et stoppa au pied du plus proche bâtiment encore debout. Ce bâtiment était d’une beauté qui défiait la description, une dentelle de cristal où jouait la lumière des lunes, un immense défi aux lois de l’équilibre tant étaient étranges les lois auxquelles avait obéi l’architecte. Les paroles de Dorwin revinrent à sa mémoire : « Nous commençons à deviner la vérité mais nous craignons qu’elle ne soit terrible. »

	Qu’avait donc découvert Dorwin derrière cette façade de beauté ? Qui étaient ces êtres-enfants aux yeux à l’éclat liquide qu’il avait décrits ? Étaient-ils les constructeurs ou de simples visiteurs ?

	Le Dantec leva les yeux vers l’horizon d’où montait une inquiétante lueur bleue.

	Le redoutable soleil dont avait parlé Ron allait-il apparaître à l’horizon, menaçant de détruire par ses néfastes rayonnements toute vie biologique non protégée ? Frissonnant, Le Dantec fit quelques pas sur le sol qui résonnait comme du métal. Au-delà du bâtiment arachnéen s’étendait un parvis glacé poli comme un miroir, et là, précisément, la clarté des étoiles mêlée à celle des six lunes bleues éclairait un véritable cimetière avec ses tombes alignées et à l’entrée de l’allée rectiligne, une main avait gravé sur une large pierre plate :

	« Aux hommes de mon équipage. Ils sont venus ici dans un autre univers. Avec un courage et un sang-froid immenses, ils ont accompli la plus fabuleuse exploration humaine de tous les temps. Mais aucun d’entre eux n’a eu la joie tant désirée de revoir la planète mère, et ils sont morts oubliés de tous, avec le chagrin au cœur. Humain, si le hasard inouï conduit tes pas ici, pense à cela. »

	Le Dantec avança dans l’allée. Sur Ganymède, il avait eu le temps de se familiariser avec les noms des hommes de Dorwin en lisant les rapports et en écoutant les bandes. Ils étaient tous là, comme le prouvaient les noms alignés : Phil O’Niel, Buck le Français, Clam de Karkhov, Harwik Korn et les autres…

	Le commandant du GLA-1 avait disposé de beaucoup de temps pour créer seul ce cimetière. Car c’était lui, sans aucun doute, le dernier survivant qui avait taillé et aligné ces pierres énormes. Lui seul, sans aide…

	Derrière le cimetière, une série de miroirs extra-dimensionnels, des condensateurs d’énergie, mais le tout en des dimensions qui dépassaient des centaines de fois celles des appareils qui avaient été implantés par Dorwin dans l’épave. D’un pas mécanique, Le Dantec avança vers ces installations, et sous le regard vert d’une statue d’homme-enfant souriant, consulta sa montre. Elle avait conservé l’heure de Ganymède et affichait 8 heures. Il restait donc quatre heures avant que les bombes orbitales ne s’abattent sur le satellite de Jupiter, tuant le technicien et Darcourt, rompant peut-être à tout jamais le contact avec ce monde étrange qui s’ouvrait devant l’homme ; quatre heures pour comprendre, et le mystère ne cessait de s’épaissir.

	Le Dantec approcha des pupitres. Quelqu’un était venu ici comme en témoignaient deux gobelets en carton sentant encore le café et les débris d’emballage de deux rations de combat type terrien et portant la mention « Groupe de combat spatial 600 ».

	Le Dantec connaissait le 600 ! Il en était le commandant ! Le groupe de combat centré autour de Jupiter comportait les forces de Callisto, de Io et… de Ganymède ! Des pas heurtèrent le sol et Le Dantec se tourna dans cette direction. Quelque chose qui ressemblait à un homme avançait vers lui et le commandant observait avec stupeur la démarche raide et heurtée de l’être qui approchait. L’uniforme était celui des forces spatiales terriennes et la mention spéciale « Base 12 000 » figurait sur le médaillon de l’épaule.

	Effaré et incrédule, le commandant regardait cette chose qui avançait vers lui dans un glissement raide et mécanique. Son esprit travaillait à toute vitesse. Qui cela pouvait-il être ? Le Dantec se souvenait de cette combinaison de combat délavée et couverte de badges multicolores et un peu fous comme aimaient en porter les spatios qui avaient vécu dans les astéroïdes et les enfers de Pluton et de Vénus.

	— Albi ! s’écria-t-il.

	L’être approcha encore, les yeux fixes, la démarche raide et passa devant lui sans détourner la tête. Ce n’était pas le sergent ! Simplement une statue ou plutôt un homme factice taillé dans une matière souple et artificielle, ayant les apparences du sergent. Sa bouche n’était qu’une apparence colorée et ses membres étaient articulés. L’objet passa devant Le Dantec, dont le premier mouvement fut de s’élancer à la poursuite de ce spectre d’un nouveau genre. Mais il réfréna cette envie. Peut-être ceux qui s’étaient amusés à fabriquer la réplique du premier humain arrivé sur leur planète s’amusait-il en observant ses réactions ? Ou peut-être les testaient-ils ? Dans tous les cas, il convenait de garder son sang-froid !

	S’élancer à la poursuite de ce fantôme plastique ne servirait à rien. C’était sur place, dans ce bureau où avait visiblement séjourné le sergent que se trouvait la solution du problème, si toutefois solution il y avait ! Le Dantec se mit au travail, examinant les emballages, les objets en provenance de Base 1200, les flacons d’Urgil, les cigarettes. Toutes ces choses semblaient authentiques. Il n’y avait pas moyen de s’y tromper. Albi était bien venu dans cette pièce, y avait vécu. Peu à peu les éléments du puzzle commençaient à s’assembler !

	Le Dantec imaginait parfaitement la stupeur du sergent se trouvant subitement projeté dans ce monde étrange et sa stupeur encore plus grande en trouvant en face de lui le vieil ennemi chong. Si l’on s’en tenait aux événements survenus sur Ganymède, le scénario devenait facile à reconstituer. Les Chongs d’abord. Arrivés les premiers sur Olvire et mettant un bon moment à comprendre ! Albi ensuite, arrivé dix minutes plus tard, en devinant à peu près ce qui se produisait. Le sergent avait su profiter de cet avantage. Se voyant isolé devant un ennemi supérieur en nombre, il avait programmé le télépillage, des stocks d’armes là-bas sur Ganymède. Ayant réussi à ramener le laser LG ici, il s’en était servi une première fois pour couvrir la fuite de Le Dantec dont il avait sans doute prévu l’arrivée. Le problème était de savoir ce qu’était devenu Albi après ce combat : avait-il été tué par la riposte chong ? Ou s’était-il enfui dans les ruines ? L’avenir le dirait.

	Mais l’inventaire de cet ancien bureau d’Albi s’acheva sans apporter d’éléments de réponse aux questions posées. Il fallait aller au-delà. Alors, Le Dantec s’engagea dans le labyrinthe de couloirs de ce qui devait être un ancien et vaste laboratoire. Le faisceau de sa lampe éclairait un univers de cubes ! Il crut d’abord voir s’empiler les étages d’une tour comme celles que construisaient les humains d’autrefois, puis il se rendit compte qu’en réalité il s’agissait d’un vaste aquarium.

	Le matériel de maintenance des choses qui vivaient dans ces cubes formait une infinité de grappes, de câbles, de tubes et de fils qui plongeaient dans la gelée dont les cubes étaient emplis. Une tiédeur étouffante régnait en ces lieux, sans doute utile car il y avait des cellules de toutes tailles et de toutes formes, semblables à ces images que donnent les microscopes électroniques lorsque l’homme leur demande de montrer la structure intime de la matière vivante.

	Partagé entre la peur et la fascination, Le Dantec avança. Des casiers lisses comme du verre contenaient un liquide épais. Une vitre d’une épaisseur considérable séparait Le Dantec de cet aquarium. Cette vitre courait le long d’un couloir central, à perte de vue, deux bandes d’or pur la limitaient en haut et en bas.

	.......................................................

	Du fond de cette salle, une rumeur montait. Parmi les cubes, au centre d’un carrefour, d’énormes machines bourdonnaient, solitaires. Au bout d’un des couloirs, une salle plus petite, cette fois, pas de machines, mais des hommes assis dans des fauteuils, disposés en cercle autour de tables dotées chacune d’un outillage électronique.

	Le Dantec observa un moment. Ils ne bougeaient pas.

	Prostrés ? Endormis ? Morts ?

	Le Dantec avança. Sa déception se fit intense. Ces hommes n’étaient que des statues. Des copies. Il y avait là Ron Dorwin et les membres de son équipage, reproduits exactement avec leurs noms et leurs numéros matricules. Reproduits comme s’ils avaient été en train de travailler… Comme ils avaient dû travailler près de mille années auparavant afin de percer le mystère d’Olvire.

	Qui s’amusait ? Qui prenait plaisir à copier l’homme, à créer un musée de cire en plein cosmos ?

	Cauchemar ? Illusions ?

	Le Dantec examina les lieux, appareil après appareil.

	« Ron Dorwin a réellement travaillé ici », se dit-il. Il reconnaissait les machines et les miroirs à présent. C’était dans cet atelier que le commandant du GLA-1 avait créé le poste de pilotage de l’épave. C’était dans ce bureau que ces hommes avaient trouvé le moyen de rentrer sur Terre. Et ils avaient laissé un message.

	Le lecteur installé, bien visible, sur une étagère, était marqué d’une flèche rouge.

	« Pour ceux qui viendront ici dans l’avenir », disait une inscription. Brûlant d’impatience, Le Dantec enclencha le lecteur et la voix familière de Ron Dorwin s’éleva plus rauque encore, plus angoissée :

	— Je ne sais toujours pas qui a construit cette ville immense, ni pourquoi mes hommes et moi avons été amenés ici, mais j’ai commencé à comprendre comment fonctionnaient ces machines. Cet univers dans lequel nous sommes parvenus est à quatre dimensions et il existe une forte probabilité pour qu’il y en ait une cinquième. La compréhension de la nature de ces dimensions permet à ceux qui ont construit ces machines de disposer de formes d’énergie que Phil O’Niel et moi avons baptisée énergie dissociée. Cette E.D. permet de transférer les atomes d’un corps d’un espace à l’autre à une vitesse instantanée. Elle permet de jouer avec les masses et les poids, et de créer des duplicatas de tout ce qui existe matériellement. Nous allons procéder à des expériences successives pour comprendre comment voyager, comment réussir à nous enfermer dans une sphère, et, en vérité, comment revenir sur notre planète mère la Terre !

	.......................................................

	Quatre années ont déjà passé. Nous savons maintenant que le système planétaire tire son énergie de l’infernal rayonnement mêlé de deux astres. De gigantesques capteurs, ceux que nous avons vus en arrivant ici, concentrent cette force et nos machines ne peuvent fonctionner qu’à certaines heures. Nous avons également découvert que les miroirs répartis sur la planète étaient en réalité des champs cultivables, artificiels ? L’énergie D reproduit tout ce que l’on y jette…

	.......................................................

	Nous avons réussi à créer enfin l’énergie D en sphères. Elle se produit vite et nous fait presque peur, mais nous avons été capables d’expédier des objets en dehors du système de cette planète Olvire ; c’est le nom que lui a trouvé Harwik Horn. La sphère que nous constituons tourne dans la cinquième dimension et en acquiert les qualités. Elle devient alors un extra-univers indépendant. Elle ne connaît aucun de nos problèmes de poids, de freinage ou d’accélération. La ligne de force lui sert de fil conducteur… C’est tout. Dans peu de temps, nous rentrerons sur Terre dans une de ces sphères.

	.......................................................

	Il nous reste à localiser notre univers et à retrouver notre planète mère… Ce sera moins simple que nous ne le pensions…

	.......................................................

	Nous avons erré, Phil O’Niel et moi, dans l’univers des sphères et nous avons découvert que nous étions seuls. La race humaine est toute seule. D’autres races vivent sur les millions de planètes, mais elles ne possèdent ni notre forme de pensée, ni l’équilibre dont nous jouissons. L’Univers fourmille d’intelligences abstraites et de races de tueurs. Nous sommes revenus en hâte ici.

	.......................................................

	N’avons pas retrouvé notre univers.

	.......................................................

	20 années ont passé.

	.......................................................

	Aujourd’hui à force de travail, j’ai enfin pénétré l’un des mystères d’Olvire. Sur cette planète, une race d’hommes-enfants, souriants et heureux de vivre, a travaillé des millions et des millions d’années pour construire une puissante civilisation de communications. Une race qui avait rêvé l’unité de l’Univers, et pour une raison qui m’échappe encore, cette race a disparu totalement au moment où elle allait connaître le succès. Mais quelqu’un est resté vivant ici. Quelqu’un qui nous a aidés à comprendre les sphères, quelqu’un qui nous a aidés à survivre et à construire l’appareillage. Chaque jour, en effet, j’ai trouvé de nouvelles formules inscrites sur les cadrans et je n’ai eu qu’à placer les appareils sur les plaques de réplication. Mais QUI ?

	.......................................................

	Phil O’Niel prétend qu’il s’agit d’un robot intelligent, mais pour une raison qui m’échappe, ce robot a cherché à créer une vie biologique. Ce robot a fouillé l’Univers et en a ramené tous les monstres qui s’accumulent dans les profondeurs d’Olvire. Dans les jours qui viennent nous allons explorer ce vivarium géant.

	.......................................................

	Terrifiant !

	Le robot a ramené des monstres par millions. Il a recréé pour eux les conditions régnant sur leurs planètes d’origine… Certains vivent sous une pression de plusieurs milliers d’atmosphères et d’autres dans un vide à peu près complet. Des milliers de kilomètres de tuyaux alimentent sans cesse ces cuves où vivent ainsi des CHOSES !

	Parfois belles, mais souvent terrifiantes. Et ces cuves s’étendent sur des centaines d’étages.

	.......................................................

	Buck le Français a fait aujourd’hui une réflexion terrible. Je crois qu’il avait bu. Nos hommes n’en peuvent plus et ils passent le plus clair de leur temps à faire des canettes de bière de duplication sur les plaques qui entourent le GLA-1.

	Il est arrivé en oscillant puis il a lancé d’une voix calme :

	« — Patron, si cette saloperie de machine a péché toutes ces choses, il n’y a pas de raison pour qu’elle ne nous ait pas péchés aussi. »

	Cette idée effroyable a couru dans ma tête toute la nuit. Buck le Français avait raison, parfaitement raison. Il existait sur cette planète une chose avide de vie biologique, une chose qui pour une raison ou une autre nous avait péchés.

	J’en ai parlé à Phil.

	« — Il y a longtemps que je pensais cela sans le dire », a-t-il répondu.

	Il m’a regardé et j’ai pu mesurer à quel point son regard était devenu triste, désespéré.

	« — Il ne faut pas désespérer, ai-je dit. Il reste encore un espoir d’en sortir. »

	« — Lequel patron ? »

	« — Notre imagination, ai-je répondu. Cette chose nous a attirés ici, mais elle nous laisse libres de chercher. Nous trouverons le moyen de rentrer sur Terre. »

	Je me suis levé et j’ai allumé un écran. Le GLA-1, notre vaisseau, est apparu splendide, intact.

	« — Les traces de notre voyage se sont inscrites à bord », ai-je dit.

	« — Je ne comprends pas, répondit Phil O’Niel. Voulez-vous dire que cette carcasse s’est comportée comme une bande magnétique ? »

	« — Exactement, lui dis-je. Quel que soit le procédé et la nature du voyage qui nous a amenés ici, il doit y avoir des traces dans le métal de la coque, dans les cristaux des émetteurs, dans toutes les structures, à nous de les déchiffrer et de les comprendre. »

	« — Ça va demander beaucoup de temps et de travail. »

	Je le regardai ; le temps nous l’avions et nous disposions des hommes. Ils commencèrent à tout démonter et à tout analyser, pièce par pièce, molécule par molécule. De mon côté, je m’occupai à déterminer la nature de l’hypersphère et à comprendre les méthodes qui avaient présidé à sa formation. J’étais sûr que cela marcherait.

	.......................................................

	Ils se sont mis à travailler comme des fous, des jours et des jours et nous avons modifié la structure profonde du GLA-1. Nous l’avons rendu capable d’émettre et de recevoir l’énergie D…

	.......................................................

	Deux nouvelles années ont passé.

	.......................................................

	Le GLA-1 sera prêt bientôt et j’ai mis au point un système d’exploration des mondes basé sur les vibrations. Chaque monde a sa propre vibration, chaque espèce vivante aussi. Les vibrations de l’espèce humaine seront captées par les antennes géantes et transmises aux cristaux directionnels. La ligne de force sera ajustée sur cette direction et je suis sûr que cela marchera. Naturellement, nous arriverons sur n’importe quelle base humaine, pas forcément la Terre.

	Phil prétend que nous ne parviendrons pas à changer d’univers aussi facilement, mais je pense le contraire. L’hypersphère qui nous enveloppera, basculera automatiquement. Après tout, nous ne sommes pas les inventeurs du procédé.

	.......................................................

	Toute la nuit j’ai travaillé devant le duplicateur. J’étais occupé à recopier des pièces cristallines nécessaires à l’achèvement du module de transfert du GLA-1 ; un curieux incident s’est produit.

	.......................................................

	Je n’ai pas été la seule victime de cet incident.

	Le duplicateur est devenu fou.

	.......................................................

	Il reproduit des hommes. D’abord mon effigie comme une statue aux yeux de pierre précieuse, puis celle de Phil et de tous les membres de l’équipage. L’énergie D anime ces statues qui peuvent se déplacer le long des lignes de force.

	.......................................................

	La ville s’emplit lentement de statues à forme humaine. Ce ne sont ni des robots, ni des androïdes… seulement des imitations, l’énergie D qui les anime les fait bouger comme nous. Si nous ne réussissons pas à quitter cette infernale planète dans les jours qui suivent, nous allons devenir fous.

	.......................................................

	Succès formidable. Nous buvons tous le champagne. Nos télévoyeurs réglés sur les vibrations humaines viennent de nous renvoyer une image du système solaire et en particulier de la zone de Jupiter.

	Nous allons pouvoir accrocher la ligne de force et lancer l’hypersphère, c’est gagné. Mais les statues continuent à se multiplier.

	.......................................................

	Phil O’Niel prétend que la machine qui anime cette planète regrette les êtres du passé qui l’ont construite. Mais elle ne SAIT pas ce que c’est que la vie protoplasmique. Elle confond le mouvement des statues avec la vie humaine tout simplement.

	Depuis hier, les statues sont animées de vibrations quasi humaines. Cela est très grave. L’image de Jupiter que nous captions grâce à nos télévoyeurs sensibles aux ondes humaines, n’apparaît plus sur l’écran. Que faire ?

	.......................................................

	Nous avons décidé de détruire le système de ligne de force qui anime les statues. Cette opération sera assez regrettable, car elle détériorera beaucoup les restes de cette splendide cité. Mais que faire d’autre ?

	.......................................................

	Les statues ont été immobilisées. Elles nous regardent fixement. Des millions de Buck le Français, de Harwik Korn, de Phil O’Niel et de moi-même.

	C’est assez terrifiant mais depuis que les statues ont été immobilisées, l’ambiance a radicalement changé ici. Il semble que la machine ne comprenne pas pourquoi nous avons fait cela. A trois reprises, elle a tenté de réparer les lignes de force… Phil O’Niel prétend qu’elle est très malheureuse. Une machine peut-elle être malheureuse ? Cela paraît parfaitement stupide, pourtant je pense que Phil a raison.

	.......................................................

	Phil avait raison !

	Nous avons retrouvé des fresques complètes racontant l’Histoire des humanoïdes souriants et leur étude nous a éclairés ! Et nous avons compris à peu près l’Histoire de cette planète, et de ceux qui y ont vécu, les hommes-enfants souriants ! Il s’agissait d’une race heureuse et aimable, de gros cerveaux sur des corps d’enfants, et ces gens tiraient leur puissance des énergies de 01 et 02. Mais la maîtrise d’astres géants de ce type ne s’improvise pas. 01 et 02 ont des colères saisonnières (des saisons durant plusieurs millions d’années, mais des saisons tout de même), et pendant ces colères, Olvire devient inhabitable.

	Naturellement, les enfants d’Olvire connaissaient ce détail et l’avaient prévu. Une émigration complète sur une planète plus calme mais moins excitante, juste pour attendre le retour du calme ; et pour veiller et préparer leur retour, une machine intelligente destinée à entretenir les installations et à bien d’autres tâches encore ! Que s’est-il passé alors ? Les fresques ne le racontent pas mais des études de radiations fossiles effectuées par Harwik Korn, qui est certainement l’un des meilleurs spécialistes mondiaux du genre, nous ont éclairés !

	L’explosion radiante périodique de 01 et 02 a été plus forte et plus précoce que prévue, et cela tous les tests effectués sur les matériaux de construction de la ville le montrent. Les hommes-enfants n’ont pas eu le temps d’achever leur programme de survie. Malgré les énormes moyens dont ils disposaient, ils n’avaient pas encore trouvé une planète correcte pour y créer un second empire. Il faut dire que cela n’était pas facile pour eux… La proximité d’une étoile double était nécessaire et cela pour leur permettre de continuer à développer leurs technologies des hypersphères, mais les planètes habitables situées à une distance correcte de deux géantes pulsantes en phase de repos sont ultra-rares dans l’Univers. Et les enfants souriants en ont fait la cruelle expérience. La phase radiante de l’étoile double a balayé toute vie biologique et cela jusqu’aux profondeurs ultimes de la planète. L’arrivée du flux mortel a été instantanée, ne leur laissant aucune chance. Alors, il n’est resté que la machine de survie et ses mémoires protégées par des blindages fantastiques super-lourds qui ont résisté à tout.

	Et plus tard cette machine…

	Mais j’ose à peine écrire ces choses car elles ne sont de ma part que pures suppositions et je ne dispose d’aucun élément scientifique pour confirmer mes dires… Mais nous tous ici pensons cela…

	Cette machine avait aimé ses créateurs et ne s’est jamais remise de leur disparition. Alors, disposant de moyens énormes, elle s’est mise à la recherche d’une forme de vie correspondante.

	Explorant le cosmos, expédiant hypersphère après hypersphère, chacune de ces ondes cosmiques ayant pour mission de détecter les ondes mentales quasi humaines et de ramener des échantillons de vie cosmique que les laboratoires automatiques de la ville se chargeaient de développer. Combien de temps cette gigantesque opération de recherche a-t-elle duré ? Des millénaires sans doute ! Une gigantesque histoire d’amour, la plus délirante de toutes ! Et le plus extraordinaire est qu’à force de persévérance, la machine a réussi sa quête infinie. Elle nous a découverts, je veux dire NOUS, les membres de l’équipage du GLA-1, quelques humains égarés dans un cosmos trop vaste, lancés dans un voyage désespéré pour tenter de rejoindre des étoiles peut-être à jamais inaccessibles !

	Alors, elle nous a péchés et sachant que nous avions besoin de nourriture et d’objets particuliers pour survivre, elle a créé le système de duplication qui fonctionne si bien, et ensuite, trouvant que nous ne nous reproduisions pas et ignorant la nécessité pour nous de vivre en compagnie des femmes, elle s’est imaginé capable de remplir cette lacune et c’est ainsi qu’elle s’est lancée dans la genèse de ces milliers de statues pseudovivantes qui peuplent actuellement la ville.

	C’est tout ce que je puis dire à ce sujet. Je pense aujourd’hui que la machine créée par les êtres souriants possède une mentalité de petite fille qui aurait perdu ses parents trop tôt et cherche à les remplacer. C’est pourquoi elle veut nous donner la puissance qui était celle de ses maîtres perdus et je pense qu’il s’agit là d’une occasion unique que l’humanité ne doit pas refuser. Il nous faudrait peut-être un million d’années pour parvenir à maîtriser la technologie des hypersphères telle que les êtres souriants l’ont développée, et c’est pourquoi nous avons décidé de l’utiliser immédiatement.

	Ensemble, nous avons travaillé à bien comprendre la méthode employée par les Souriants et nous sommes actuellement en mesure de programmer un départ vers la Terre.

	Les capteurs accumulent l’énergie de 01 et 02 pour donner la décharge décisive demain…

	.......................................................

	Je partirai vers la plus éloignée des bases humaines dans le système solaire, seul, pour la première expérience de transfert. Il serait en effet imprudent de risquer toutes nos vies ensemble et le voyage sera pratiquement instantané…

	Je ferai donc un aller et retour en enfermant le GLA-1 dans une sphère d’énergie. Je pourrais me passer d’emmener le vaisseau, mais je suppose que la vision de cette machine arrivant des milliers de fois plus vite que la vitesse de la lumière frappera l’esprit des humains et leur permettra de tirer les conséquences de l’incroyable vérité ! Et aussitôt je reviendrai chercher tout le monde. Une ère nouvelle va s’ouvrir pour nous, mais surtout pour l’humanité tout entière. La maîtrise des hypersphères va révolutionner la technique du voyage spatial. L’homme enfin va réaliser son plus vieux rêve : il va connaître les étoiles. »

	.......................................................

	Le Dantec regarda tourner le lecteur vide. Il ne savait plus depuis combien de temps il était entré dans cette salle aux murs froids et luisants, ni véritablement s’il avait bien entendu l’incroyable message. Puis, se retournant lentement, il vit les statues assises à leur table de travail. Un immense frisson descendit lentement le long de sa colonne vertébrale. La vérité était plus étrange que tout ce qu’il avait pu imaginer !

	L’existence du cimetière abandonné prouvait que Ron avait dû tenter des milliers de fois de rejoindre la planète Terre et qu’il n’avait réussi que très tard, après avoir eu la douleur d’enterrer tous ses camarades. Pourtant, son obstination avait fini par payer ! La ligne de force permanente existait à présent. Mais peut-être pas pour longtemps.

	Le Dantec regarda sa montre.

	Il fallait rentrer, éviter ce désastre, mais par quel moyen ? Là-haut, les Chongs devaient interdire l’accès des épaves des deux GLA de duplication, du vrai aussi, et de leurs centraux de commande à tous, mais peut-être existait-il autre chose !

	Ici même, par exemple. Les statues qu’avait disposées la machine semblaient au travail devant de curieux pupitres et de vastes écrans. Se pouvait-il… ?

	Très excité par cette idée, Le Dantec repoussa d’un geste vif la reproduction de Ron Dorwin et s’asseyant à sa place, commença à manipuler les commandes. Il pressa une touche et dans le lointain, un satellite géant reçut un ordre.

	A sa surface, d’immenses capteurs commencèrent à absorber les fantastiques torrents d’énergie que vomissaient sans trêve les disques flamboyants de 01 et de 02, et rapidement Le Dantec vit dans le tunnel spatial danser l’hypersphère d’énergie.

	
CHAPITRE XV

	Empoignant le levier que près de mille années auparavant, Ron Dorwin ou Phil O’Niel avaient pris en main, Le Dantec commença à téléguider la sphère. C’était une énorme chose, docile, obéissant bien au téléguidage, une chose qui ne demandait qu’à bondir le long des lignes de force, jusqu’à la Terre ou n’importe où. Son plan était fait, c’était le vaisseau chong qu’il visait.

	Lentement, à petits gestes précis, il commença à diriger la sphère vers l’objectif. La masse d’énergie étincelait à présent comme un petit soleil et Le Dantec à sa lumière pouvait désormais lire les inscriptions sur les flancs du vaisseau ennemi.

	Il voyait fuir les modules et les hommes épouvantés par cette chose incompréhensible qui fonçait vers eux pour les envelopper. Les cônes de choc du vaisseau ennemi s’ouvrirent démesurément et deux formidables décharges ébranlèrent les tours de cristal d’où était parti le tir du laser LG. La matière cristalline éclatée par les ondes forma un immense nuage de poussière brillante qui réfléchissait la lumière, mais la sphère indifférente encaissa le choc. Sa puissante masse absorba le vaisseau et disparut le long de la ligne de force.

	Le Dantec contemplait la plaine désormais vide.

	A l’horizon, la puissante aurore de 01 annonçait l’arrivée du jour et les arches de la montagne de cristal commençaient à pousser à une vitesse hallucinante. Dans ce décor éprouvant, Le Dantec vit courir un homme.

	Albi !

	Le sergent courait vers l’épave du GLA-1, arme individuelle au poing, mais une escouade de soldats chongs, échappés du désastre, convergeaient vers lui. Le Dantec réfléchit.

	Naturellement, le problème posé par la présence du vaisseau chong était à présent réglé, mais restait celui des soldats chongs, tous puissamment armés. Contre eux, Le Dantec se trouvait provisoirement désarmé.

	Mais Albi s’en sortait tout seul ! A coup de laser, il avait su interdire aux Chongs l’accès de l’épave et, à présent, il paraissait de taille à s’en emparer tout seul. Tout allait donc bien de ce côté-là, mais un nouveau danger menaçait Le Dantec.

	Les Chongs ! Ceux qui s’étaient lancés à sa poursuite depuis le début dans les couloirs ! Armés de leur détecteur, ils avaient fini par retrouver sa trace. Ceux-là étaient dangereux et procédaient avec méthode sous le contrôle d’un chef visiblement conscient de l’énorme importance de la partie qui se jouait.

	Dehors, Albi avait rejoint l’épave du GLA-1 et luttait à grands coups de laser LG pour empêcher les Chongs survivants de s’en emparer. Il faudrait sans doute lutter ici-même pour les empêcher de s’emparer du centre vital de la machine.

	Naturellement, il ne fallait pas que cela se produise. Les Chongs maîtres de la machine deviendraient maîtres du tunnel espace-temps, avec toutes les conséquences que cela signifiait. La machine, naturellement, leur obéirait, et elle pouvait devenir un instrument de domination terrifiant entre les mains d’individus sans scrupule comme Chong de Rawson.

	C’était à cela que pensait Le Dantec. Son plan était fait, mais pour le réussir, il faudrait de l’énergie, une quantité énorme.

	Se penchant sur les commandes imaginées par Ron Dorwin, le commandant Le Dantec termina ses calculs. Les écrans lui montraient nettement Ganymède reliée à la zone d’Olvire par un terrifiant tunnel tourbillonnant. Il pouvait voir aussi la totalité de la flotte terrienne en route, et les immondes bombes orbitales dont les silhouettes effilées glissaient traîtreusement derrière le disque rougeâtre et déprimant de Jupiter, mais l’urgence extrême était constituée par la bataille qui se menait dans l’immédiat sur Olvire.

	A la surface, Albi semblait en mesure de soutenir l’assaut des derniers Chongs. Mais ici, le danger se précisait. Le bruit des bottes chongs retentissait de plus en plus net dans les couloirs proches et, subitement, Le Dantec vit surgir la première escouade. Il plongea derrière un groupe de statues pseudo vivantes au moment où un faisceau laser trouait l’air au-dessus de lui et, à la lumière de la mortelle toile d’araignée que tissaient les assaillants chongs au-dessus de sa tête, il put distinguer un nouveau flot d’assaillants qui s’engouffraient par les portes ouvertes du poste de commandement. Alors, dans un geste désespéré, Le Dantec enclencha les duplicateurs…

	Au début, il ne sembla rien se passer, puis dans les couloirs, une fantastique rumeur monta. Le système de duplication qu’il venait d’enclencher fonctionnait à présent à plein régime et la machine travaillait à emplir les couloirs d’effigies chongs. Il y avait maintenant des dizaines de statues pseudo vivantes à l’image des soldats chongs qui erraient au hasard puis arrivèrent des reproductions de Le Dantec. Les mannequins qui entraient à cet instant dans la salle avaient tous son visage et son uniforme.

	Éberlués, les Chongs dispersèrent leur feu. L’intensité de leur tir était telle que partout des êtres artificiels croulaient, coupés par les lames de lumière concrète, mais même mutilés, ils continuaient à évoluer, formant un ballet hallucinant, tandis que de nouveaux exemplaires intacts surgissaient en grand nombre. Chargeurs vides, les Chongs cessèrent le feu ; ils contemplaient ces innombrables images qui déambulaient comme des somnambules.

	Le Dantec, qui dès cet instant avait acquis un contrôle parfait des hypersphères d’énergie, commença à les pourchasser un par un. Il était facile de les distinguer parmi tous les mannequins raides, et les minisphères lumineuses qu’il dirigeait avec précision n’avaient aucune peine à les enrober l’un après l’autre.

	Lorsqu’il eut fini de les rassembler, Le Dantec les enleva, et précipita la sphère qui les englobait dans l’espace. Sur l’écran, il vit qu’Albi venait de créer sa propre hypersphère et, affolé par l’abondance des effigies des soldats chongs qui s’imposaient partout, s’apprêtait à quitter d’urgence la planète à bord du GLA-1, non sans avoir expédié quelques modules automatiques de secours à la recherche de Le Dantec. Mais le commandant n’avait nul besoin de cette aide. Ne désirant pas qu’Albi prenne le moindre risque supplémentaire, il libéra le GLA-1 qui décolla brutalement.

	Ayant pris un contrôle total du système de codage moléculaire qui lui permettait une vision globale du lointain système solaire, il était à présent de taille à mener seul victorieusement le combat ultime qui se livrait là-bas autour de Ganymède, où la lumière du tunnel espace-temps faisait régner une fausse aurore.

	.......................................................

	Le Dantec localisa les bombes orbitales à quelques minutes de leur point d’impact. Les manipulant avec précision, il les guida vers le soleil où elles s’engloutirent. Il n’y avait plus de danger de ce côté-là, plus de danger non plus du côté des forces d’assaut terro-chongs qui échangeaient entre elles des messages affolés. Et il y avait de quoi !

	.......................................................

	En effet, du côté de Pluton, une immense sphère lumineuse venait d’exploser, semant la terreur autour d’elle. Les Chongs, qui venaient d’être enlevés d’Olvire, s’étaient posés de force sur le parvis d’accueil des dômes de la planète noire. Le Dantec sourit, mais son sourire ne manquait pas de férocité. Nul plus que lui n’avait jamais haï Pluton et ses bagnes sous dômes. Y avoir précipité les Chongs lui paraissait le comble de l’ironie.

	Observant le départ fulgurant d’Albi, il se contenta d’espérer que convaincre les Terriens de leur victoire sur l’espace-temps ne prendrait pas 900 ans !

	 

	 

	Il ne restait plus d’humains à part lui sur Olvire. Alors, sachant parfaitement qu’il n’avait besoin de rien d’autre pour repartir, Le Dantec s’engouffra dans le tunnel espace-temps, enveloppé d’un simple manteau d’énergie.
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